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AVANT-PROPOS 



L'AMÉRIQUE ET L'ÉMIGRATION 



Il n'y a guère plus de deux siècles que la race 
anglo-saxonne se répand dans le Nouveau Continent ; 
mais ces deux siècles ont été mis à profit par ces vail- 
lants émigrants qui, sur un sol neuf, ont élevé une 
société d'un caractère distinct de celles qui existent 
dans l'Ancien Monde. Pourvus de tous les éléments 
de force et de progrès des peuples modernes, l'impri- 
merie, les armes à feu, la vapeur, l'électricité, élevés 
par leurs écoles au niveau intellectuel de la civili- 
sation la plus avancée, ils ont pu, dans la liberté des 
immenses campagnes vierges, reprendre quelque 
chose de l'existence simple et franche de l'homme 
primitif. Dans la spontanéité de cette vie nouvelle, le 
formalisme souvent exagéré de l'Ancien Monde, qui 
parmi nous met en quelque sorte l'individu dans un 
moule, n'avait plus de pouvoir. L'homme s'en déchar- 
geait avec plaisir, comme il l'aurait fait d'un vêtement 
reconnu incommode dans le climat qu'il venait 
habiter. 

Appliqués principalement à la culture de la terre 
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VI AVANT-PROPOS, 

et à rélève du bétail, dans des contrées qui n'avaient 
encore ni habitants civilisés, ni lois fixes, ni usages 
établis, les colons des immenses campagnes qui con- 
stituent aujourd'hui les Etats-Unis purent faire eux- 
mêmes leurs lois et leurs usages. Ce furent les puri- 
tains débarqués sur les rochers de Plymouth, au 
Massachusetts, le 22 décembre 1620, qui donnèrent 
l'exemple de la première constitution écrite dont 
l'histoire politique conserve le souvenir. Le but de la 
société civile, dit ce document, bien remarquable 
pour l'époque où il fut rédigé, est « d'édicter tels lois, 
ordonnances, décrets et constitutions, qui seront con- 
sidérés comme conduisant le plus efficacement au 
bien général de la colonie. » 

Mais ce ne fut pas tant la législation qui caractérisa 
la société nouvelle que la simplification des mœurs 
et des usages. L'action des causes naturelles est aussi 
impérieuse sur l'homme que sur les autres êtres qui 
l'entourent. Quand ces courageux pionniers se furent 
établis en pleine liberté dans les grandes solitudes 
de l'Ouest, ils se trouvèrent soumis aux conditions 
dans lesquelles les premières sociétés humaines se 
sont fondées. Ils ont recommencé le travail d'édifi- 
cation sociale, et seraient repartis de l'état sauvage 
des Indiens, leurs voisins et pour ainsi dire leurs 
compagnons, s'ils n'avaient apporté avec eux ce qui 
manquait aux Indiens, le fruit accumulé des décou- 
vertes et des inventions de toutes les générations pré- 
cédentes. Ils étaient venus sur la terre du sauvage, 
mais avec le bagage intellectuel de la civilisation. 

Tout civilisés qu'ils étaient, ils ont dû subir, et ils 
ont subi en effet l'influence de ce milieu bienfaisant, 
la nature vierge et l'espace libre. En même temps 
qu'ils maintenaient le lien social, ils ont pu s'affran- 
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chir d'une grande partie des préjugés qui nous domi- 
nent, et de ces obligations qui semblent créées pour 
augmenter Tennui inhérent aux relations convention- 
nelles du monde. Mais comme dans toutes les actions 
naturelles, ce travail a pris un certain temps : il n'a 
pas été accompli dès la première génération. C'est à 
mesure que les populations se sont répandues dans le 
Far West, à mesure qu'elles se sont isolées davantage, 
que l'effet s'est manifesté. Dans la première moitié de 
ce siècle, la transformation était profondément mar- 
quée chez les Anglo-Saxons de l'Ouest des Etats-Unis. 
Les chemins de fer n'existaient pas, et les communi- 
cations étaient lentes et laborieuses. Dans les grands 
jardins naturels des bassins de l'Ohio et du Mississipi 
moyen, les communautés se développaient dans un 
complet isolement, présentant le spectacle bien inté- 
ressant et bien digne de l'attention du philosophe 
d'une réédification en quelque sorte ab ovo de la 
société, par des hommes pourvus de tous les moyens 
d'action et de toutes les conquêtes matérielles et 
intellectuelles de la civilisation la plus avancée. 

Il en était résulté un état social ayant ses caractères 
à lui, rendant surtout à l'individu son initiative et la 
libre disposition de toutes ses forces, sans préjudice 
de la concentration de ces forces pour les buts com- 
muns. Une foule de traits qui viennent à l'appui de 
cette appréciation se rencontreront dans les scènes si 
bien observées, si vraies, si parlantes, que raconte 
M, Lancaster. Malheureusement ce caractère si cu- 
rieux de la société de l'Ouest des États-Unis tend dès 
à présent à disparaître. Les comiriunications sont 
devenues partout si rapides et si multipliées, l'émi- 
gration d'Europe apporte chaque jour tant d'éléments 
étrangers à cette civilisation locale, que le cachet 
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propre s'efface peu à peu. Le monde civilisé est sou- 
mis aujourd'hui dans son entier à une espèce de bras- 
sage, qui n'en fait qu'une seule et même unité. Aucune 
race, aucune nation, ne peut prendre part dans ce 
vaste mouvement, et conserver en même temps la 
fraîcheur de sa couleur locale. La grande expérience 
qui s'accomplissait au delà des mers, d'une société 
forte de tous les engins et de toutes les puissances de 
la civilisation, et délivrée de la compression exagérée 
des individualités et de l'excès du formalisme, restera 
probablement inachevée. Elle disparaîtra avant même 
d'être parvenue à terme. 

Quel spectacle nous aurait-elle réservé? Quel pro- 
blème social aurait-elle résolu? Nous serons appa- 
remment condamnés à l'ignorer. S'agissait-il d'une 
étape nouvelle dans la route du progrès, ou bien d'une 
simple variété de développement de groupe, dont il 
n'y a pas lieu de regretter la disparition? Nous n'en- 
tendons pas le décider. 

Mais si cette forme sociale différente ou un peu dif- 
férente de la nôtre n'a été vouée qu'à une existence 
passagère, les tableaux où on la représente en ont 
d'autant plus plus de valeur. Sans doute il restera 
toujours quelque chose des effets de l'isolement dans 
lequel les colons anglo-saxons des États-Unis se sont 
développés pendant deux siècles. Il en restera surtout 
ce qui s'accorde le plus intimement avec les caractères 
de la race, par exemple la place importante garantie à 
l'initiative individuelle. Longtemps encore les grandes 
prairies vierges mettront les colons en contact avec la 
nature, au loin de la vieille société. Mais ces espaces 
finiront par se remplir. Les immigrants arrivent dans 
le Nouveau Monde avec une affluence qui a un carac- 
tère permanent; et la nation américaine ne sera bien- 
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tôt plus une branche sui generis de la famille anglo- 
saxonne, mais un vaste assemblage cosmopolite. 

La question de Témigration est devenue, en effet, 
dans ces derniers temps, un point capital pour un 
grand nombre de peuples. La Belgique, qui n'avait 
jusqu'ici presque rien fourni aux populations du 
Nouveau Continent, est arrivée aujourd'hui à se 
préoccuper de la manière la plus sérieuse du manque 
de ressources de ses habitants. C'est avec raison que 
lîauteur des souvenirs de voyage que l'on va lire a 
porté sur ce sujet son attention. Mais à nos yeux, 
c'est avec une bien grande prudence qu'il s'agit de 
distribuer des encouragements à ceux de nos compa- 
triotes qui seraient disposés à émigrer. 

L'expérience, dont M, Lancaster a rapporté au moins^ 
uii exemple saillant/ prouve combien il existe de dif- 
ficultés dans cette voie. C'est un fait acquis que toutes 
ou à peu près toutes les sociétés de colonisation qui 
ont expédié des émigrants d'Europe sur des terres ou 
dans des ateliers qu'elles leur avaient destinés, n'ont 
produit autre chose que le désappointement, la colère 
et la ruine de ceux qu'elles avaient cru servir. 

Tout Européen à qui l'on propose certaines condi- 
tions d'existence en Amérique, se fait illusion sur le 
sort qui l'attend au delà des mers, même dans l'hypo- 
thèse où les agents de la compagnie qui l'engage ne 
lui ont rien exagéré. La plupart de ceux qui écoutent 
ces propositions ne sont d'ailleurs jamais sortis de leur 
commune ou de ses environs. Ils n'ont aucune idée 
de ce que le simple changement de lieu et de climat 
entraîne de différences, à position sociale égale, dans 
le logement, le vêtement, la nourriture, la boisson, 
le langage. Ces différences seules suffiraient pour les 
déconcerter, les rebuter, les affliger à l'extrême. En 
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arrivant dans un pays distinct, ils sont frappés dès 
Tabord de tout ce qui leur manque ; ils cherchent les 
objets dont ils se sont servis toute leur vie, qui sont 
devenus nécessaires à leurs besoins essentiels, et 
sans lesquels leur existence n'a plus pour eux de 
valeur, tandis qu'ils ignorent ou repoussent ce que le 
pays dans lequel ils arrivent est susceptible de leur 
donner. Cette impression résultant du changement 
d'habitudes est profonde, et produit bien vite chez 
l'homme illettré un état de véritable irritation, sur- 
tout lorsque cet homme est arrivé à un certain âge. 
Cet effet désastreux du déplacement ne diminue 
qu'avec le degré d'éducation. 

Mais à ce premier désappointement, qui est infail- 
lible, vient aussi infailliblement se joindre celui des 
désillusions causées par les conditions du travail. Ce 
ne sont plus les mêmes méthodes, les mêmes outils, 
les mêmes séries d'opérations auxquels l'émigrant était 
accoutumé dans son pays. Il ne sait plus son état, et 
pour un homme qui n'est pas exercé à apprendre des 
choses nouvelles, il y a là une difficulté qui le décon- 
certe et l'irrite. D'ailleurs tout émigrant que l'on fait 
venir aux États-Unis croit toujours qu'on lui a promis 
beaucoup plus qu'on ne lui donne là-bas. Il s'est figuré 
monts et merveilles, et il se trouve en présence de la 
réalité. 

Il en résulte un état de mécontentement et bientôt 
d'exaltation qui, aux Etats-Unis, est passé en pro- 
verbe. J'ai souvent entendu dire : exaspéré comme un 
émigrant désappointé. Alors celui qui se regarde comme 
victime écrit dans son pays pour décrier la compagnie, 
en donnant à celle-ci tous les torts ; il est même arrivé 
fréquemment qu'il se livrait à des voies de fait envers 
les agents de cette compagnie. Il passe son temps à 
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se plaindre et à réclamer, au lieu de chercher des 
conditions qui lui conviennent mieux; Il tombe dans 
la misère, sa famille souffre, et bien des fois il meurt 
à la peine. 

Tel a été presque invariablement le résultat des 
sociétés pour favoriser la colonisation, même de celles 
qui étaient le mieux intentionnées. Presque toutes 
ont dû sombrer ou se dissoudre par suite de l'attitude 
de ceux qu'elles avaient cru obliger. L'épreuve est trop 
avérée, elle a été trop patente, trop souvent répétée, 
pour la recommencer encore. Ce n'est pas à dire qu'il 
n'y ait pas d'autre moyen de favoriser l'émigration. 
Mais il est évident que celle-ci doit être avant tout spon- 
tanée, et se faire aux risques et périls de l'émigrant. 

L'homme qui n'est point sollicité à partir, mais 
qui s'y décide d'après sa propre initiative, sait qu'il 
doit uniquement compter sur lui-même. Il n'a d'exi- 
gences à manifester à personne, et quoi qu'il arrive 
nul reproche à formuler. Le fait suivant, dont nous 
avons été témoin dans la Louisiane, met en relief 
la différence des deux situations. Un émigrant alle- 
mand avait été amené par un chef d'industrie qui, 
quelques jours après son arrivée, le mit au travail 
dans un des ateliers. Il se trouva que dans le même 
chantier il y avait un noir. Aussitôt l'émigrant mur- 
mure et réclame ; outre les reproches ordinaires tou- 
chant la nourriture, le couchage, le logement, reproches 
uniquement basés sur la différence entre les condi- 
tions matérielles de l'Allemagne et des États-Unis, 
l'émigrant jetait les hauts cris parce qu'on le faisait 
travailler à côté d'un nègre. Soit, dit le chef d'in- 
dustrie ! Reprenez votre liberté. 

L'émigrant ayant à chercher lui-même du travail, 
ne se montra plus si difficile. Huit jours plus tard 
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nous le trouvions dans un autre atelier, non plus à 
côté d'un noir, mais sous les ordres d'un contre-maître 
du plus bel ébène. Il ne s'en plaignait pas, et ne don- 
nait pas le moindre signe de mécontentement. Mais il 
y était volontairement, il était entré dans cet atelier 
pour gagner son pain, et c'était exclusivement son 
fait s'il avait un noir au-dessus de lui. C'est ainsi que les 
émigrants européens laissés à eux-mêmes se résolvent 
sans trop d'effort, parfois même joyeusement, à passer 
par des épreuves qui les feraient bondir si elles leur 
étaient proposées par un tiers. Ils mettraient ce tiers 
en pièces, plutôt que s'y soumettre. Mais lorsqu'il 
leur faut agir d'eux-mêmes, on les voit prêts à bien 
des sacrifices, qui peuvent leur coûter beaucoup, mais 
qu'ils supportent avec courage. 

En favorisant l'émigration, il faut donc se garder, 
selon nous, de faire à nos compatriotes aucune pro- 
messe ni même aucune offre. A cause des différences 
de nature des deux contrées, les mêmes mots ne repré- 
sentent pas des deux côtés des choses absolument 
identiques. L'émigrant trouvera donc toujours que les 
promesses à lui faites n'ont pas été remplies. Lui 
donnât-on aux États-Unis une existence rigoureuse- 
ment correspondante, au point de vue matériel et 
social, à celle qu'il avait prise pour terme de compa- 
raison en Europe, il nierait encore péremptoirement 
avoir obtenu ce qui était stipulé : le pain ne serait 
pas du pain que Ton pût manger, la maison n'offrirait 
qu'un hangar, la viande serait mal cuite, et quant à la 
bière elle ne ressemblerait pas au faro de Bruxelles. 

Mais quand l'émigrant part sans y être déterminé 
par personne, il ne se dissimule pas que ses commen- 
cements seront rudes, et il y est préparé. Veut-on faire 
quelque chose pour lui ? Qu'on le défraye en tout ou en 
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partie de la traversée. Mais qu'on se garde soigneuse- 
ment de se mêler de sa destination, et de Tinviter sur 
les terres d'une compagnie quelconque. 

Plusieurs de nos compatriotes vivent encore qui ont 
échappé aux désastres de la colonie de Green Bay, 
dans le Wisconsin. Des efforts avaient été faits pour 
y amener des Nivellois, qui se sont trouvés désorientés 
par la nouveauté des procédés de défrichement qu'il 
fallait suivre, et par l'attente, cependant inévitable, de 
la première récolte. Livrés à eux-mêmes ils auraient 
certainement mieux calculé, et ils auraient pris leurs 
mesures. Appelés, poussés par des intéressés, ils sont 
allés se livrer en proie aux fièvres et à la misère. 

Au reste il y aurait, à nos yeux, quelque chose de 
plus utile aux émigrants que toute l'assistance pécu- 
niaire qui pourrait jamais être mise à leur disposition : 
ce serait la création, dans nos communes populeuses, 
de cours d'anglais à la portée de tous, donnés gratui- 
tement. Par là on pourvoirait l'émigrant d'un secours 
permanent, qui lui serait, pour ses débuts surtout, 
d'une incalculable valeur. Aux États-Unis, ceux qui 
ne parlent pas l'anglais sont exploités sans merci par 
ceux qui savent cette langue. En arrivant ils tombent 
entre les mains de compatriotes qui leur font mille 
protestations, mais qui n'ont d'autre but que celui de 
vivre à leurs dépens. Ils commencent par les loger 
chez eux à des prix exorbitants et en les traitant fort 
mal ; ils font semblant de leur chercher du travail et 
de n'en point trouver ; puis quand ils voient que leur 
petit pécule est épuisé, ils les font entrer dans l'atelier 
d'un compère, qui affecte de les prendre par compas- 
sion et leur donne à peine un morceau de pain, tandis 
qu'il paye secrètement chaque semaine une forte prime 
à celui qui les a amenés. Entretemps on ne les met en 
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contact qu'avec des hommes qui parlent leur langue, 
de manière à retarder le moment où ils apprendront 
l'anglais et pourront faire leurs affaires eux-mêmes. 
Nous en avons connu qui depuis plus de dix ans 
vivaient dans cette déplorable tutelle, sans savoir 
encore le premier mot de la langue du pays. 

Qui peut raisonnablement espérer de prospérer 
dans un pays lointain, au milieu d'une population 
dont il n'entend pas le langage, je dirai même dans 
un pays dont il est incapable de lire les journaux? Il 
reste étranger aux coutumes, aux marchés qui se pré- 
sentent et dont il pourrait profiter, aux dispositions 
essentielles des lois et règlements, qui souvent le pren- 
nent à Timproviste. Il ne peut obtenir directement un 
seul renseignement; il ne peut traiter lui-même 
aucune de ses affaires, quelque peu importantes 
qu'elles soient. En un mot, c'est un sourd et muet dans 
la société. 

Le cercle dans lequel les émigrants de langue alle- 
mande peuvent se faire entendre n'est pas aussi cir- 
conscrit. Mais pour ceux de langue française ou wal- 
lonne, et pour ceux de langue néerlandaise, ignorer 
l'anglais en arrivant aux États-Unis c'est, surtout 
pour l'homme de métier, se livrer à une misère à peu 
près certaine. Munir l'émigrant de l'outil qui lui sera 
nécessaire avant tous les autres, le langage, serait 
donc à nos yeux un des plus précieux services qu'on 
pourrait lui rendre. Ce service, évalué en argent, lui 
vaudrait plus que tous les subsides et toutes les con- 
cessions gratuites dont aucune société d'encoura- 
gement pourrait le gratifier. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur ce point : ce 
n'est pas le lieu d'entrer dans le détail de ce que ces 
cours devraient être. Nous sommes d'ailleurs bien 
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loin de voir goûter pareil projet. Dans les idées de 
notre société, l'émigration est une opération analogue 
à celle qui consiste à mener des chevaux au pâturage. 
D'ailleurs l'envoi au loin des bouches que nous ne 
parvenons pas à nourrir, est-il le seul moyen d'aug- 
menter les ressources des nôtres par celles de pays 
plus fortunés? Au lieu d'expédier au delà des mers 
nos travailleurs sans occupation, ne pourrions-nous 
pas exporter les produits de leur travail, ce qui nous 
fournirait des valeurs en échange? Il faut, dira-t-on, 
que ces produits trouvent un placement. Sans doute. 
Mais quels efforts avons-nous jamais faits pour mettre 
ce placement à la hauteur de l'importance industrielle 
du pays? 

Il faut être naïf pour imaginer qu'il suffit d'afficher 
une marchandise à bas prix en Belgique, pour que les 
Australiens, les Chiliens, les Mexicains, les Chinois 
accourent l'y chercher. Il faut encore une forte dose 
de naïveté pour croire que les maisons de commerce 
anglaises, allemandes ou américaines, établies au 
loin, vont s'intéresser à cette vente pour nous obliger. 
C'est par ces maisons que nous faisons aujourd'hui 
notre commerce d'exportation, et nos fabricants savent 
la belle moisson que ces intermédiaires fauchent sur 
leurs terres. Ce qu'il nous faudrait, ce sont de grands 
bazars belges sur les marchés éloignés. L'entreprise 
n'a jamais été virtuellement teutée : elle n'est pas 
aussi simple qu'on pourrait l'imaginer. Il ne s'agit pas 
seulement d'une question de capital et d'initiative. Il 
y a des conditions essentielles à remplir. 

Au loin, et dans des pays où le succès ne dépend 
pas aussi directement qu'en Europe d'une réputation 
d'honnêteté, il ne faut pas compter, en règle générale, 
sur la probité d'un correspondant pris parmi les négo- 
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ciants indigènes. Il y a parfois des exceptions hono- 
rables ; mais en principe il faut être sur place et veil- 
ler à ses affaires soi-même. Cela pourtant ne suffit pas 
encore. Dans les pays lointains, les étrangers sont 
traités en matière à exploiter, à dépouiller et à tromper 
de toute manière. Ils ne passent des marchés que 
dans les conditions les plus onéreuses. Les loyers 
pour eux sont surfaits au double : rien ne garde son 
prix. Aussi faut-il bien éviter de s'établir, dans les 
villes commerciales des pays reculés, à titre d'étranger. 
Il faut s'adjoindre comme associé un homme du pays, 
et lui créer un intérêt tel qu'il prenne l'entreprise à 
cœur. Dès lors c'est lui qui traite avec ses compa- 
triotes, et par lui l'établissement obtient les condi- 
tions normales du marché. La maison acquiert à 
partir de ce moment, aux yeux des habitants du pays, 
ce que j'appellerais volontiers le droit de bourgeoisie. 
Il y a chez les marchands indigènes nombre déjeunes 
commis, intelligents, actifs, ambitieux, qui seraient 
heureux de trouver une occasion de sortir d'un rang 
subalterne, et qui rempliraient parfaitement, sous la 
Surveillance de l'associé belge, le rôle dont nous par- 
lons ici. Enfin il faut en Belgique quelqu'un chargé 
de procurer au bazar éloigné les différentes marchan- 
dises, dans les conditions les plus avantageuses, et 
par conséquent quelqu'un qui soit non pas un commis- 
sionnaire, mais un intéressé. 

De là résulte que l'organisation d'un bazar à l'étran- 
ger, pour avoir un caractère de durée et d'utilité natio- 
nale, exige trois éléments : un associé belge en 
Belgique, un associé belge sur place, dans le pays 
lointain où le bazar est fondé, et un associé indigène. 
Dans un pareil bazar on devrait trouver nos fers, nos 
armes, nos marbres, nos zincs, notre verroterie, notre 
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céramique, nos étoffes de laine et de coton, des vête- 
ments confectionnés, de la chaussure, de la quincail- 
lerie, des harnais, une foule de produits divers. Il ne 
s'agit pas à pareille distance et avec de tels frais d'éta- 
blissement, d'ouvrir l'un un petit débit de souliers, un 
autre une petite boutique de clous, un autre encore un 
magasin.de fusils dans une petite chambre. Tout doit 
se trouver réuni. Les journaux français publiaient il 
y a quelque temps une lettre du Tonkin, dont l'auteur 
se plaignait que tous les objets de consommation jour- 
nalière et d'habillement y vinssent, non de maisons 
françaises, mais de maisons anglaises ou allemandes 
de Shanghaï. La raison en est manifeste. Les Français 
ne fondent guère au loin que des établissements morce- 
lés, divisés par genres d'objets comme en Europe,- et 
presque toujours fort modestes. Les nations plus 
hardies forment de grands établissements généraux. 

C'est un proverbe que l'expérience des autres ne 
sert pas. Il est donc probable que dans ce genre d'en- 
treprises, si nous l'abordons un jour sérieusement, 
nos capitalistes auront à faire leur apprentissage eux- 
mêmes, à leurs dépens ; et qui pourrait dire s'ils ne 
se rebuteront pas de leurs premiers insuccès et n'aban- 
donneront pas la partie? Longtemps encore nous 
chercherons notre voie dans ce grand travail d'ex- 
pansion où d'autres ont déjà su trouver la leur. 
Longtemps encore l'Amérique et en particulier les 
États-Unis resteront pour nous un simple objet de 
curiosité, que l'amateur et le touriste seront à peu 
près seuls à visiter. Sans doute ils y trouveront un vif 
intérêt : une société dans bien des traits différente de 
celles d'Europe, la nature dans son ampleur, avec ses 
grandes scènes désordonnées et sauvages. 

C'est ce double aspect qu'a rendu avec bonheur 
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Tauteur des récits qui composent ce volume. Il a 
parcouru une partie notable des Etats-Unis, et en 
écrivant ses souvenirs il a su leur donner une forme 
qui fait en quelque sorte participer le lecteur aux 
scènes qu'il raconte. D'un côté il nous montre l'homme 
dans sa spontanéité, et de l'autre le cadre grandiose de 
la nature dans ses conditions vierges. Ceux qui ont vu 
témoigneront de la fidélité de ses tableaux, et ceux 
qui n'ont pas eu les originaux sous les yeux ne trou- 
veront pas moins de charme dans des peintures pour 
la plupart nouvelles pour eux, 

J. C. HOUZEAU. 
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NOTES DE VOYAGE 
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DU COLOnADO AU TEXAS. 



Le 27 août 1882, vers 2 heures de raprùs-midi, je me 
trouvais au ddpot (gare) de la petite ville de Pueblo, au sud 
du Colorado. J'attendais le traiu qui devait me conduire à 
400 lieues de là, h San-Anlonio de Bexar, au Texas. Je 
devais être rendu dans celte ville à la date du 1" septembre, 
et il me restait à peine cinq jours pour effectuer, môme sans 
arrêt, ce long voyage. 

Parti d'Anvers le 22 juillet précédent, à bord du Wacsland, 
de la Red Star Line, j'étais arrivé à New-York le 3 août, après 
une traversée heureuse et fort agréable. J'accompagnais les 
instruments destinés à la mission chargée par le gouverne- 
ment belge d'observer dans l'hémisphère nord le passage de 
Vénus, mission dont je faisais partie avec M. Houzeau, alors 
directeur de l'Observaloire, et M. E. Stuyvaert, astronome 
adjoint au même établissement. 

Après un court séjour dans la grande cilé américaine, 
j'avais remonté l'Hudson jusqu'à West-Point, où se Irouve la 
fameuse Académie militaire des Étals-Unis. De là jélais allé 
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aux cliuLes du Niagara, puis» revenant en partie sur mes pas, 
j'avais nlLeiiiL Philadelpliic, et, le lendemain, Washinglon. La 
capitale de l'Union m'attirait surtout par ses institutions scien- 
tifiques, et notamment par son Observatoire naval et son 
Sigjial Office, si hautement réputés dans le monde savant. En 
quittant Washington, je m'étais dirigé droit vers l'ouest, par 
les Alleghanys et Cincinnati. J'avais ensuite visité (ihicago, 
Saint-Louis, Kansas-City, traversé le Kansas dans toiile sa 
largeur, et m'étais arrêté enfin à Denver, dans les Montagnes 
Rocheuses, où j'avais passé plusieurs jours à admirer les 
merveilles de cette légion. 

Durant les trois à quatre semaines de ce rapide voyage, 
j'avais parcouru une grande partie des États-Unis, vu de près 
des cités immenses et d'humbk'S bourgades, été en contact 
avec des Américains de tous rangs, depuis le Yankee des États 
de la iNouvelle- Angleterre, à peine différent de l'Européen, 
jusqu'au mineur du Colorado, aux mœurs rudes et parfois 
primitives*. J'avais surtout été frappé de la prodigieuse acti- 
vité industrielle qui règne d'un bout à l'autre de l'Union et 
saisi d'admiration à la vue de ces navires, de ces trains de 
chemin de fer, de ces tramvVays, de ces fils électriques en 
nombre incalculable, qui, sans cesse, sans trêve ni repos, 
transportent les voyageurs ou la pensée dans toutes les 
directions, à fintérieur du Nouveau-Monde et vers l'ancien. 

Cette exubérance de vie matérielle rejette naturellement 
dans l'ombre les préoccupations plus douces et plus pures des 
choses de fart et de la littérature. Aussi l'Américain est-il 
complètement débarrassé de ce souci de la forme qui nous 
poursuit constamment. Peu lui importe l'aspect extérieur des 
objets auxquels nous avons coutume de donner un certain 
cachet artistique, si peu marqué qu'il soit. Il songe avant tout 
au côté pratique, utilitaire. 

Un autre sentiment qui domine bientôt le nouveau débar- 
qué aux États-Unis est celui de grandeur, d'immensité. Les 
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nionumenls publies, les fabriques, les usines, les magasins de 
New-York, de Chicago, de Sainl-Louis, sont des géants à 
côté des nôtres ; à lout instant, soitqu on se trouve en wagon 
ou en bateau à vapeur, des ponts gigantesques attirent les 
regards; les distances elles-mêmes sont énormes; et cepen- 
dant on retrouve parlout et toujours la môme physionomie 
aux villes, le môme langage, le même type de population, à 
de légères différences près. On s'habitue par là promplement 
avoir tout en grand, et on se prend à considérer nos royaumes 
et nos républiques comme autant de pays de Lillipul. Ajoutez 
à cela rindépendance complète d'allures de l'Américain, l'idée 
de liberté individuelle qui le domine, l'absence des tradi- 
tions, des préjugés que les siècles ont légués aux peuples 
d'Europe et dont nous avons peine à secouer le joug, et 
Ton ne s'étonner-a plus du changement rapide qui s'opère 
dans l'esprit de Thabilant de nos contrées allaut se fixer aux 
Élals-Unis. Il semble que la respiration y soit plus large, 
plus libre; on se sent un autre homme. 

Telles étaient hs réflexions qui m'occupaient en attendant 
l'arrivée du train de ÏAtclnnson, Topeka and Sauta- Fé Railroad, 
par lequel je devais partir. On se plaît ainsi, à certains 
moments, k jeter un coup d'œil en arrière sur des faits ou des 
événements qui se sont pi'écipités, sur lesquels la pensée na 
pas eu le temps de s'arrêter, entraîné que l'on était dans une 
sorte de tourbillon contre lequel on n'a pu ou su réagir. 
Après un mois d'une vie de grande activité, de déplacements 
continuels, j'allais bientôt trouver à San-Antonio une existence 
plus calme, et avant d'y arriver je trouvais du charme à 
repasser dans mon esprit, en me promenant dai;s la j^are de 
Pueblo, lout ce que j'avais vu depuis le jour de mon débar- 
quement à New-York jusqu'au mohient actuel. 

Le train devait partir à 2' heures 50 miimles. Ma montre 
indiquait déjà 2 Ix^ures 40 minutes et rien encore, cependant, 
ne se montrait à l'extrémité de la ligne. Les abords du dépôt 
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étaient très calmes. II n'en avait pas été ainsi à 2 heures, où 
deux trains à la fois s'étaient ébranlés dans des directions dif- 
férentes, emportant de nombreux voyageurs. Trois heures 
sonnent, et toujours même tranquillité dans la gare! Mon train 
est sans doute en retard. A 3 heures 15 minutes, do plus en 
plus intrigué de 1 absence de tout mouvement autour de moi, 
et plus encore de labsence de train, je me mets en quête d'un 
employé quelconque et après beaucoup de recherches je finis par 
trouver un baggage-man {poviouv de bagages), qui, à ma pro- 
fonde stupéfaction, mapprenJ que le dépari a eu lieu à 
2 heures, sous mes yeux, sans que je me doutasse le moins du 
monde qu'il s'agissait de mon train. Le mystère fut vite expli- 
qué. J'étais tout simplement la victime de la multiplicité des 
temps employés encore à cette époque, aux États-Unis, sur les 
différentes lignes de chemin de fer. J'avais l'heure de Denver, 
qui se trouve à 160 kilomètres el à peu près sur le même 
méridien que Pueblo, tandis que les correspondances sur 
l'Atchinson, Topeka and Santa-Fé Uailroad étaient réglées 
d'après le temps de Jefferson-Gity, éloignée de 230 lieues à 
l'est du point oii je me trouvais. Celte distance correspond à 
une différence d'heures de près de 50 minutes. 

Les Américains étaient souvent aussi victimes de méprises 
de ce genre. Us ne savaient pas beaucoup mieux que les 
étrangers se reconnaître dans ce dédale de temps si divers. 
Et comment en eût-il été autrement? Dans toute localité située 
à la rencontre de plusieurs lignes, il fallait, avant de se mettre 
en voyage, et surtout lorsqu'il était question de changer de 
train, s'enquérir avec soin des différentes heures locales en 
usage sur chacune de ces lignes. Faute d'agir avec prudence, 
on s'exposait aux mécomptes les plus désagréables. 

Aujourd'hui, grâce à une décision du Congrès, toutes ces 
difficultés ont pour ainsi dire disparu. 

Au mois d'octobre 1883, des délégués de presque toutes 
les lignes de chemins de fer se réunirent en conférence, et 
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après mûre délibération adoptèrent les résolutions suivantes : 

Cinq étalons (standards) du temps se partageront le terri- 
toire des États-Unis et le Canada. L'élalon du Canada portera 
lo nom AHnter colonial lime et coïncidera avec le méridien de 
4 heures ou de 60** à louest de Greenwicli. Ceux de l'Union 
s'appelleront respectivement eastern, central, mountain et 
Pacific time, et coïncideront avec les temps locaux des méri- 
diens de 5, 6, 7 et 8 heures, ou de 75^ 90", i05° et 120'» à 
l'ouest de Grecnwich. Ainsi, tous les* trains circulant entre 
les méridiens de Sa"" 30' et de 97** 30' auront leurs heures de 
départ et darrivée réglées sur le temps moyen du 90® degré; 
et ainsi de suite. 

Ce système a le grand avantage de ne jamais présenter de 
différence de temps supérieure à 30 minutes. 

La seule difficulté que la Conférence ait rencontrée, con- 
sistait dans le choix des localités où devaient s'opérer les 
changements d'heures; la difficulté était surtout assez 
sérieuse là où la population est très-dense et, par suite, où 
les villes sont très rapprochées. Il faudra naturellement quel- 
que temps avant que le voyageur ait la pratique du nouveau 
système. 

Nous soulTrons moins, en Europe, de la non-uniformité des 
heures dans les longs voyages par voies ferrées, parce qu'à 
chaque changement d'heure correspond w\\ changement de 
pays. On est ainsi amené par une circonstance bien spéciale 
à songer à la marche de sa montre. 

Je ne pus quitter Pueblo que le soir, à 7 h. 45 m. Comme 
ma mésaventure me donnait quelque loisir, j'en profilai pour 
parcourir la ville. Il avait malheureusement beaucoup plu les 
jours précédents; les eaux du ciel avaient converti Pueblo en 
un vaste lac de boue, au milieu duquel on ne pouvait s'aven- 
turer sans prendre de grandes précautions. En maints 
endroits les chevaux enfonçaient dans la vase jusqu'à hau- 
teur des genoux. Des planches épaisses avaient été posées sur 
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lès accolemenls des rues, et cest grâce à ces ponts improvisés 
que certaines d'entre elles élaient plus ou moins abordables. 
Pueblo est une cité loule nouvelle, habitée presque exclu- 
sivement par des mineurs, aux types les plus rébarbatifs qui 
se puissent voir. C'est d'ailleurs une population rude, habi- 
tuée aux grandes fatigues, aux dangers, âpre au gain, domi- 
née par la passion du jeu, qui sévit avec frénésie dans tous les 
centres miniers du Colorado. C'était la première fois que je 
faisais connaissance avec des faces aussi palibulaires. J'avais 
été prévenu cependant, mais je trouvai la réalité bien au- 
dessus des conceptions que mon imagination sciait formées. 
L'étranger n'est pas sans éprouver quelque crainte de se trou- 
ver ainsi tout d'un coup entouré de gens à l'aspect si 
peu engageant. Une longue barbe inculte, un mauvais chapeau 
à larges bords entbncé sur la tele, de hautes bottes couvertes 
d'une croûte de boue de plusieurs doigts d'épaisseur, une 
chemise de flanelle comme vêtement principal, plus un ou 
deux revolvers à la ceinture, composent leur accoutrement 
habituel. On s'habitue cependant à leur conlact, comme à 
toutes choses, bien que les rapports avec eux ne soient pas 
toujours exempts de suites fâcheuses. Les meurtres pour vols 
ou provoqués par des querelles sont fréquents au Colorado. 
Pendant mon séjour à Denver, un jeune Allemand fut assas- 
siné en plein jour sur l'un des ponls de la Soulh-Plale-River 
au milieu de la ville, et dépouillé des valeurs qu'il poi'lait sur 
lui, sans qu'il fût possible de découvrir les auteurs du crime. 
Moi-môme, pendant ma promenade à Pueblo, je me vis à 
certain moment suivi à dislance par un individu dont les 
allures ne dénotaient rien de bon, et qui épiait constamment 
mes fails et gestes. Allais-je à droile, il prenait la droite; 
altais-je à gauche, il tournait du même côlé. Je m'étais, il 
est vrai, iivenluré un peu à la légère hors des limites de la 
ville, et le lieu paraissait propice pour perpétrer quelque 
mauvais dessein. A voir l'obstination de ce gentleman à me 
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suivre» je jugeai prudent de ne pas pousser plus loin. Je fis 
volte-face et revins sur mes pas, la main posée sur mon 
revolver, qui se trouvait dans ma poclie. En passant à côté 
de mon gênant compagnon de promenade, je rentendis qui 
murmurait cerlaines paroles dont je ne saisis pas le sens, 
mais je compris, à sa mine désappoinlée, qu'il aurait bien 
voulu rester plus longtemps en ma compagnie et faire plus 
ample connaissance, si pas avec ma personne, peut-ôlre avec 
ma bourse. 

A 7 heures 45 minutes, je moulai enfin dans le sieeping-car 
gui allait me conduire jusqu a Kansas-City. Comme je gravis- 
saisie marchepied delà voiture, un monsieur m adressa la parole 
avec un accent qui dénotait une origine française. Celait en 
effet un ingénieur parisien, établi depuis plusieurs années aux . 
États-Unis. Nous fimes route ensemble pendant un jour 
entier, et j'appris de sa bouche quantité de faits intéressants 
et curieux sur l'Amérique et les Américains, 

Nous étions installés de quelques heures à peine dans le 
Pullman-car, lorsqu'il fut le théâtre d'une aventure des plus 
divertissantes. On sait que les wagons-lils américains diffè- 
rent essentiellement des nôtres. Ils constituent de véritables 
dortoirs, à double rangée de lits superposés. Des rideaux 
glissant sur des tringles cachent les dormeurs aux regards 
indiscrets. Lorsque vous entrez dans la voiture, le conduc- 
teur vous remet, contre le versement du di*oil supplémen- 
taire exigé pour pouvoir occuper ce wagon spécial, un ticket 
portant le numéro du lit qui vous est destiné. C'est simple et 
pratique, comme on voit. Seulement, dans certaines circon- 
stances, et notamment dans celle dont je fus témoin ou 
plutôt l'un des acteurs, le système dont nous parlons 
peut provoquer des scènes fort burlesques, et mettre même le 
wag^on en pleine révolution. Notre conducteur, sous l'émo- 
tion de copieuses libations faites dans la journée, avait remis 
le même numéro à plusieurs voyageurs; il n'en résulta aucun 
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inconvénient pour ceux qui allèrent se coucher les premiers, 
cl entre autres pour plusieurs dames. Mais vers 10 heures, 
au moment où les relardalaircs voulurent prendre possession 
de leurs couchettes, ce fut à Tinslant un iohu-bohu inexpri- 
mable dexclamalions, de jurons, de cris d'effroi, ceux-ci 
poussés par les ladies, dont la pudeur élaitjuslement effarou- 
chée. Il fut difficile de ramener le calme au milieu de lout ce 
monde : Tun réclamant la place à laquelle lui donnait droit 
son ticket, l'occupant ne voulant évidemment pas la céder, 
fort du môme droit. Bref, après de longs pourparlers avec 
le conducteur et son aide noir, qui riait aux larmes de la 
détresse de son chef, on parvint à caser chaque voyageur 
convenablement et le reste de la nuit se passa sans encombre. 

Lorsque nous nous réveillâmes le lendemain, nous étions 
dans le Kansas. 

Javais déjà traversé cet Élat en allant de Saint-Louis à 
Denver, mais dans sa partie septentrionale. Nous étions main- 
tenant dans sa partie méridionale. 

Le Kansas se trouve exactement au centre du vaste terri- 
toire des États-Unis. Sa capitale, Topeka, est distante de 
1,700 kil. de l'Atlantique, de 2,300 kil. du Pacifique; vers le 
sud, 1,300 kil. seulement sont à franchir pour atteindre le 
golfe du Mexique, et vers le nord, 1,200 kil. la séparent de 
la frontière du Canada. . 

Ce seul État du Kansas est huit fois grand comme la Bel- 
gique; il forme une plaine immense, aujourd'hui cultivée sur 
beaucoup de points, mais vierge il n'y a pas longtemps encore, 
avec le bison seul comme maître. L'homme a chassé ce roi 
des prairies dé son domaine; là où d'immenses troupeaux de 
buffalos vivaient dans la liberté la plus complète, paissent 
actuellement des troupeaux non moins nombreux de bœufs 
paisibles. Dans mes deux traversées du Kansas je n'ai aperçu 
qu'un seul bison, et encore élait-il à l'état domeslique. 

La richesse du Kansas réside principalemep^ dans ses mil- 
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lions de têtes de bétail et dans ses céréales. Mais cette con- 
trée, dont la fertilité est remarquable, ne produit actuelle- 
ment, comme la plupart des Étals de l'Union, qu'une faible 
partie des biens qu'elle est susceptible de fournir. Huit mil- 
lions d'acres seulement, sur cinquante-deux millions, étaient 
cultivés en 1879. Le défrichement des terres arables marche 
néanmoins rapidement; on peut évaluer à plus d'un million 
d'acres la superficie du sol acquise chaque année à la culture. 

Le Kansas a une population d'un million d'habitants envi- 
ron. En 1850, il en comptait 107,000 ! 

Le sud de cet État est plus peuplé et plus fertile aussi que 
le nord, où de vastes étendues de prairies attendent encore la 
main de l'homme pour être transformées en champs cultivés. 
On y parcourt des espaces sans fin, unis comme la mer, où 
le sol a pour toute parure un léger manteau fait d'herbe extrê- 
mement niaigre, haute d'un pouce au plus, mais parsemée de 
petites plantes fleuries qui transforment la plaine en un véri- 
table lapis de Smyrne, diapré des plus belles couleurs. Des 
cactus nains se voient çà et là, et de temps en temps on dis- 
tingue au loin quelque chien des prairies se livrant à ses ébats 
gracieux. La monotonie du tableau qui se déroule ainsi devant 
le voyageur pendant tout un jour fait naître peu à peu un sen- 
timent de tristesse dont on a peine à se défendre. On se sent 
comme perdu au milieu de celte immensité, plus calme et plus 
silencieuse que l'Océan, où l'agitation des flots entretient tou- 
jours l'idée de mouvement et de vie. 

J'ai cité le chien des prairies. Ce mot de chien ne doit pas 
éveiller l'idée d'un animal appartenant à la race canine. Le 
chien des prairies a la taille et l'aspect d'un jeune lapin auquel 
on aurait coupé les oreilles. Il se tient de préférence sur son 
train de derrière, et il faut voir avec quelle grâce, quelle gen- 
tillesse il exécute tous ses mouvements ; combien il est vif, 
pétulant dans ses allures. À tout instant il croise les pattes de 
devant sur la poitrine et incline la tête comme pour saluer, et 

2 
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la gravité comique avec laquelle il prodigue celte marque de 
politesse inconsciente est vraiment des plus amusantes. Oii 
l'apprivoise 1res facilement. Le jardin zoologique de Chicago 
en possède un grand nombre, vivant en complète liberté. 
« Ils se creusent dans le sol, couvert de gazon, des demeures 
qu'ils habitent par couples et par petites familles. Ils rejettent 
au dehors la lerre qui provient de ces excavations, et elle 
forme à rentrée de chaque réduit un monticule qui fournirait 
la charge d'un cheval attelé à un tombereau. Ces monticules, 
éloignés les uns les autres de cinq ou six mètres, occupent 
assez d'étendue pour former ce qu'on appelle des villages. 
Tous ces proprétaires vivent en bonne intelligence; ils se visi- 
tent, jouent ensemble, s'ébattent sur le gazon, et font entendre 
de fréquents aboiements. Comme les marmottes, ils s'endor- 
ment en hiver, mais ils ne font pas de provisions. Leur chair 
est très bonne, dit-on. » Ils ont aux quatre pattes cinq doigts 
armés d'ongles forts, et ils possèdent de petites abajoues. On 
les appelle aussi éourenils jappants. 

Le Kansas est l'un des pays où l'on a pu le mieux constater 
l'effet de la colonisation sur les conditions physiques du sol 
et les variations de l'atmosphère. Depuis que la civilisation a 
pris possession de ce vaste domaine, la faune et la flore y ont 
considérablement changé, de môme que la quantité de pluie et 
sa répartition dans le cours de l'année et dans les différents 
districts. A mesure que le défrichement des terres gagne 
l'ouest, les facilités de culture augmentent à l'est. Il y a vingt- 
cinq ans, on ne rencontrait que des terrains incultes au delà 
du 96® degré de longitude; dix ans plus tard, cette limite 
était reculée jusqu'au 97*^ degré, cinq ans après jusqu'au 98* 
et bientôt elle atteindra le 100^ Le sol, d'une aridité extrême 
autrefois, retient davantage l'humidité aujourd'hui. 

C'est en traversant le Kansas que j'ai pu me rendre un compte 
exact de la façon dont se créent les villes aux États-Unis. On 
sera tout élonné d'appreiidre quels moyens simples et pratiques 
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sont mis en œuvre à oel effet. Généralement, les territoires 
inhabités sont cédés .pariparties, embrassant parfois plusieurs 
centaines de 'lieues carrées, à de puissantes sociétés finan- 
cières. =Le gouvernement abandonne ces terres à des condi- 
tions extrêmement avantageuses pour les «acquéreurs. Le 
premier soin des sociétés est de construire un chemin de fer 
sur leur vaste propriété et de .le relier à de grandes lignes 
déjà existantes. Puis, à laide cd'u ne réclame monstre comme 
savent en faiœ les Américains, on attire les émigrants en 
faisant miroiter à Leurs yeux tous les avantages, toutes les 
félicités qui les attendient dans le Paradis terrestre où on les 
convie de venir .planter leurs >tentes. Les promesses sont miri- 
fiques — mais pas toujours tenues, ihélas ! Dans les premiers 
temps, on offre l'acre (4,046 mètres carrés) àl ou 1 d/2 dol- 
lars. Dès que desémignants se présentent, on les répartit par 
groupes de cinq ou dix familles de chaque côté et le long de la 
voie ferrée, à des dislances s'élevant d.abordà dix lieues, puis 
à cinq, et moins encore, au fur et a mesure que le flot des 
arrivants grossit. Cette prtamière répartition faite, on verse l«s 
nouveaux convois dans les centres déjà formés, jusqu'au 
moment où on laisse à chacun le droit et la. faculté d-e fixer ses 
pénates où bon lui semble. J ai pu ainsi observer toutes les 
phases de lexistence d'une ville américaine, avant qu'elle en 
arrive à mériter Je nom de ville. J'ai vu les caravanes d'émi- 
graiits traverser péniblement la prairie, se rendant. à leur lieu 
de destination fixé à lavance. J'ai vu l'embryon de cités 
futures : quelques chariots encombrés d'instruments aratoires, 
premiers outils des nouveaux settlers, chargés de planches et 
de poutres devant servir à .construire leurs premières demeures, 
et, m attendant, couchant sous la tente. Plus loin, de petits 
groupes de maisons de bois d'aspect bien primitif consti- 
tuaient déjà un noyau appelé peut-être à de brillantes destinées. 
Tel de ces groupes qui, en 1878, se composait de quatre à 
cinq maisons seulement, en comptait plus de 200 en 4882, 
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lors de mon passage. Je parle ici devisa. Dès que la coloni- 
sation acquiert une certaine importance, le prix des terres 
augmente aussitôt : il monte à 2, 3 et même 4 dollars l'acre, 
suivant la fertilité du sol. A l'entrée dà toutes ces villes en 
voie de formation, on remarque d'énormes écriteaux énu mi- 
rant les ressources diverses de la localité, indiquant le nombre 
de ses habitants, la rapidité daccroissement de la population 
4)t de sa richesse, la valeur des terrains, etc. C'est ce qu'on 
peut appeler de la géographie pratiqae et en plein vent. 

il n'y a aucune analogie, on le voit, entre le mode de for- 
mation des villes américaines et celui des cilés européennes, 
dont la situation actuelle est, pour le plus grand nombre, le 
résultat d'un développement lent et continu de plusieurs 
siècles. Quand on songe que des villes comme Chicago, Saint- 
Louis, San-Francisco, avec une population s'élevant respecti- 
vement à plus de 500,000, 350,000 et 240,000 habitants, 
ont moins de cent ans d'existence; que JVew-York et ses fau- 
bourgs, dont la population était de 60,000 âmes en 1800, en 
renferment aujourd'hui plus de 2,000,000, on est vraiment 
saioi J'ailmiralion devant cette prospérité inouïe des villes du 
Noiivcaj-Mondc. 

AlûiS revenons à notre traversée du Kansas. 

Lors de mon premier voyage dans cet État, j'avais été 
témoin d'une scène qui constitue un trait bien caractéristique 
de mœurs américaines. 11 était 9 heures, et nous venions de 
quitter une station de peu d'importance. J'étais sur la plate- 
forme d'arrière du sleeping-car, placé comme d'habitude à la 
queue du train. Celui-ci n'avait pas encore acquis toute sa 
vitesse, lorsque tout à coup, d'un petit ravin qui longeait la 
voie ferrée, un homme s'élança avec la rapidité de l'éclair sur 
le marchepied de la voiture où je me trouvais. Quelque peu 
effrayé de cette apparition inattendue et insolite, je me 
reculai jusqu'à l'entrée du car, puis me mis à observer le 
nouveau voyageur, qui ne payait pas de mine, il avait 
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le regard inquiet; à lout iiislanl il jetait les yeux a Tintérieur 
du coupé, dans la crainte sans doule devoir arriver le conduc- 
teur. Lorsque celui-ci, une demi-heure après, vint par hasard 
sur la plate-forme, il s'aperçut immédiatement de la présence 
de Tintrus. Sans mot dire il alla quérir un autre de ses col- 
lègues, et après quelques pourparlers, sur un ton fort peu 
tendre, avec le mauvais drôle qui avait espéré voyager g?'atis, 
ils se mirent en devoir de le jeter en bas du train. Nous rou- 
lions à ce moment avec une vitesse de 40 kilomètres à l'heure 
environ. C'était vouer l'individu à une mort certaine. Aussi se 
cramponna-t-il à la balustrade avec toute l'énergie dont le 
désespoir est capable. Les deux hommes ne parvinrent pas à 
mettre leur projet à exécution, el, devant cette situation, 
l'un d'eux tira le cordon d'alarme. Peu d'instants après nous 
stoppions; alors le vagabond, senlant bien qu'il finirait par 
avoir le dessous, se laissa choir de lui-même sur le sol. 
La nuit était venue, et, à dix lieues à la ronde, il n'y avait pas 
la moindre habitation à trouver. Deux minutes après nous 
reprenions notre course, laissant ainsi au milieu du désert le 
malheureux qu'on venait d'expulser de si cavalière façon. De 
pareils incidents sont fréquents aux États-Unis. 

J'arrivai à Kansas-City dans la soirée, mnis n'y restai que le 
temps nécessaire pour changer de train. A onze heures, nou- 
veau changement à Fort-Scott, au moment de pénétrer sur 
le territoire indien. N'apercevant pas mon bagage parmi ceux 
que l'on avait déposés sur le quai, je m'adressai à un porteur 
occupé à charger des malles non loin de moi. Après quelques 
paroles échangées en anglais, quelle ne fut pas ma surprise 
de l'entendre tout à coup ma parler en français, très correcte- 
ment et sans accent! Trouver en pareil lieu, à pareille 
heure, un homme — le premier auquel je m'étais adressé — 
occupant une fonction des plus humbles, et qui pour un 
moment pouvait me faire oublier combien j'étais loUi de ma 
chère Belgique, était vraiment une bonne fortune dont je n'ai 
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pas perdu le souvenir. Ce baggage-man était un fils de Français 
venu très jeune aux États-Unis, mais ayant, par sa fumilie, 
conservé Tusage de sa langue maternelle. Notre entretien ne 
pat malheureusement durer longtemps; le brave homme en 
était aussi peiné que moi; il n'avait plus eu l'oGcasion de 
pai'ler le français, avec un étranger, depuis près de deux ans. 

Je me levai de très bonne heure le lendemain. Je savais.que 
vers minuit nous avions franchi la limite nord du territoire 
iûdien, et il me tardait de satisfaire la vive curiosité que la 
perspective de traverser ce territoire avait fait naître en moi. 
Tout voyageur en Amérique tient absolument à voir des 
Indiens. Cest un des articles obligés de tout programme de 
voyage en ce pays. On se contente en général de la vue des 
quelques Peaux-Rouges qui campent près des chutes du Nia- 
gara. Lexhibition de leurs personnes e&t même le principal 
moyen d'existence de ces malheureux; chaque visiteur leur 
glisse un peu de menue monnaie au sortir des huttes enfumées 
qui les abritent. Cela rappelle le roi des gitanos à Grenade-, 
rôdant constamment dans les. jardins de TAlhambra, en quête 
d!étrangers. Dès qu'il en aperçoit, il vient noblement se cam- 
per devant eux, afin d'en être admiré dans son costume 
bariolé et dans sa belle prestance. Puis il offVe hardiment sa 
photographie, en échange de la modique somme de deux 
pesetas (2:fr.). 

J'espérais bien, dans la traversée du territoire indien, 
voir non pas de ces PeauxrRouges dégénérés, plutôt men- 
diants que guerriers, mais bien de vrais descendants de 
ces fameuses tribus d'autrefois, si fières et si courageuses, 
dont les exploits, racontés par les poètes et les roman- 
ciers, ont tant excité notre imagination à l'époque de notre 
jeunesse. A mon grand désappointement, je vis quantité 
d'arbres, mais fort peu d'Indiens. Aux diverses haltes que fit 
le train le long du trajet, j'en aperçus quelques-uns, non 
pas, — comme j'aurais tant aimé les rencontrer, — dans 
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ces costumes pittoresques et sauvages sans lesquels nous 
ne pouvons nous les figurer, mais vêtus comme de vulgaires 
settlers. Ce qui les distingue de ceux-ci, c'est leur chevelure 
d'un noir d'ébène, Tabsence presque complète de moustaches 
ou de barbe, et la face plate, les yeux bridés, rappelant de loin 
les Samoyèdes ou les Lapons. Tous avaient à la Ci^inture une 
imposante garniture de cartouches, de revolvers et de longs 
couteaux. Jen étais donc pour mes frais d'imagination, — et 
peut-être n était-ce pas le pis, car les Peaux-Rouges encore 
dignes de ce nom ne recherchent nullement la société des 
blancs, et quand ils viennent en contact avec eux, cest rare* 
ment dans des termes empreints de douceur. Les soldats can- 
tonnés dans les postes militaires du Texas et les pionniers du 
Nouveau-Mexique en savent long là-dessus. 

Il y a cinquante ans à peine que les premières tribus qui se 
fixèrent au territoire indien y furent amenées. La plupart ne 
s'y trouvent que depuis 1870 environ. 

Ces tribus sont au nombre d'une vingtaine et sont com- 
posées d'Indiens ayant fait leur complète soumission au gou- 
vernement. Celui-ci leur a concédé des terres en échange, et 
défendu, à moins d'autorisation, l'accès de leurs réservations 
(réserves) à tous autres citoyens. H a fallu de longues négo- 
ciations avec les chefs de tribus, et l'octroi de garanties de 
tous genres pour obtenir d'eux l'établissement d'une voie fer^ 
rée à travers le territoire. Malgré leur acte de dépendance, 
les Indiens ne peuvent se résoudre à frayer complètement 
avec la civilisation. Ils la fuient en évitant autant que possible 
tout contact avec leurs vainqueurs; ils élèvent cependant le 
bétail, cultivent la terre, mais sans aucun esprit de gain, de 
lucre, uniquement dans le but de pourvoir aux besoins dC' 
l'existence. On en estime le nombre à 80,000. Les tribus 
principales sont celles des Cherokees, des Ghoctaws, des 
Creeks, des Chickasaws et des Séminoles; ce sont aussi les 
moins rebelles à l'idée de progrès. Elles possèdent des écoles, 
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des églises et des assemblées politiques. Quelques tribus sont 
encore sauvages et il faut exercer sur elles une surveillance 
active, de tous les instants. De plus sauvages, et de plus 
féroces surtout, existent en dehors du territoire indien, et 
notamment au Texas, le long du Rio-Grande del Norle, qui 
sépare les États-Unis du Mexique. Nous en reparlerons au 
chapitre du Texas. 

Le sentiment qui domine dans une grande partie de la 
population des États-Unis est qu'il faut anéantir complète- 
ment la race indienne. Cela ne se dit pas seulement en 
matière de conversation, cela s'imprime dans les journaux, 
avec raisons à lappui. Depuis longtemps déjà, du reste, le 
setUer du Far-West professe cette maxime : « tliat the only 
good Indian is a dead one » (que le seul bon Indien est 
celui qui est morl). 

En 1878-79, les cinq tribus civilisées citées plus haut, et 
dont la population est de 55,000 âmes, cultivaient 237,000 acres 
de terre, et leurs récoltes produisaient 565,400 boisseaux (le 
boisseau = 36 1/2 litres environ) de froment, 2,015,000 de 
maïs, 200,500 d'avoine et d'orge, 336,700 de légumes et 
176,520 tonnes de foin. Elles possédaient 45,500 chevaux, 
5,500 mules, 272,000 têtes de bétail, 190,000 porcs et 
32,400 moutons. Parmi les autres produits du travail de ces 
Indiens en 1878-79, la statistique indique : 8,100,360 pieds 
de bois de construction sciés, 132,886 cordeaux de bois 
coupés, 200,600 bardeaux taillés, 387,000 livres de sucre 
d'érable fabriquées, 164,000 livres de riz sauvage récoltées, 
17,000 couvertures de laine et châles tissés, 2,530 paniers 
en baguettes de saule tressés, 3,800 cordeaux d'écorce de 
ciguë enlevés, 211,000 livres de laine tonnes pour la vente 
et 3,600 barils de poisson vendus. 

Il y a dix ans, ces cinq tribus avaient ensemble 164 écoles 
et 182 instituteurs, avec une population scolaire moyenne de 
4,300 élèves. Quant aux églises, leur nombre actuel est 
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inconnu, mais en 1872 on comptait 7,090 Indiens faisant 
partie des diverses confessions religieuses. Trois journaux 
hebdomadaires sont publiés dans le Territoire Indien : l'un 
en anglais et en clierokee, à Tah-le-quah, un en anglais et en 
choctawà New-Bogy et un en anglais à Caddo. Vingt-huit 
bureaux de poste y fonctionnent régulièrement. 

Parmi les Indiens appartenant aux tribus dont nous venons 
de parler, un certain nombre peuvent s'exprimer en anglais. 
Les couleurs voyantes dominent dans le costume des femmes, 
et, comme réminiscence de leur ancienne coiffure faite de 
plumes, les hommes ont tous quelques plumes à leur chapeau. 
On trouve beaucoup de nègres parmi eux, les uns à Tétat de 
liberté, les autres comme esclaves. Pendant la guerre de 
sécession, les Indiens se rangèrent du côté des sudistes 
(esclavagistes), mais, à la conclusion de la paix, les Chero- 
kees, les Creeks et les Séminoles accordèrent à leurs esclaves 
le titre d'hommes libres, tandis que les Choctaws et les Chic- 
kasaws laissèrent subsister l'ancien état de choses. En géné- 
ral, les nègres mMésaux Indiens sont plus industrieux que 
ceux-ci, mais, par contre, ils ont plus de propension au. vol. 

Il y a aussi, parmi les Indiens, un petit nombre de blancs : 
missionnaires, instituteurs, employés du gouvernement, etc. 
Une partie de cette population blanche s'est fusionnée avec 
les Peaux-Rouges, et il en est résulté une race nouvelle, dont 
les individus sont appelés métis, par opposition aux Indiens, 
auxquels on donne le nom de pur sang. Enfin, une certaine 
classe d'aventuriers et de vagabonds vit aux dépens du reste 
delà société et cause parfois beaucoup de mal aux Indiens; 
Ces bandes de déclassés ont maintes fois cherché à chasser 
ces derniers de leur territoire, à tel point qu'en 4880 un bill 
fut introduit au Congrès, demandant d'organiser le pays 
indien en territoire régulier, sous le contrôle direct de l'État. 
On avait m^ême proposé de désigner ce nouveau territoire sous 
le nom d'Oklahoma. Depuis, Je gouvernement a pu enrayer 
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efficacement la mise à exécution des projets de ces aven- 
turiers blancs. 

Ainsi que nous lavons dit plus haut, de grandes forêts cou- 
vrent le pays habité par les Indiens pacifiés. Elles occupent le 
treizième environ de la superficie totale du territoire. Des 
prairies, des ravins profonds, de larges vallées et des collines 
verdoyantes constituent le reste. 

La Red-River (rivière rouge) forme là limite méridionale du 
territoire indien. Après Tavoir traversée on est sur le sol 
texan. C'est à 1 heure de l'après-midi, le vendredi 30 août, 
que le train franchit le pont de la Red-River, — rivière rouge 
en effet, d'un rouge brique très prononcé. On dirait pres- 
que un fleuve de sang. Cette couleur des eaux provient de la 
nature géologique du lit qui les porte. Tout le pays aux envi- 
rons, du reste, est formé d'une terre rouge. Aussi est-il connu 
sous le nom de red land. 

Nous nous arrêtons bientôt à Denison, petite ville située 
sur la rive droite de la Red-River. Nous sommes au Texas. 

A l'endroit où s'élève aujourd'hui Denison, le pied humain 
n'aurait foulé, il y a dix ans, que la prairie vierge. Quelques 
cabanes y furent construites en 1872 ; six ans après, en 1878, 
plus de 6,000 habitants avaient élu domicile à ce point 
extrême des frontières texanes. 

D'admirables paysages, s'étendant à perte de vue, attirent 
et captivent le regard à mesure que le train s'avance. Nous 
sommes dans une contrée éminemment fertile ; aussi l'appelle- 
t-on le jardin du Texas. On aperçoit les premières plantations 
de coton. Le voyageur qui n'a jamais vu le précieux arbris- 
seau, pliant sous le poids de ses capsules blanches, est fort 
intrigué d'abord ; il lui semble avoir devant les yeux de vastes 
champs de pommes de terre en fleurs. Mais il ne tarde pas à 
reconnaître son erreur. 

Rientôt les villages se succèdent moins rarement, mais ils 
ne semblent peuplés que de nègres et de chevaux. De temps en 
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'temps, le cadavre d'un cheval, d'un bœuf ou d\in porc émerge 
des herbes qui bordent la voie ferrée. Ces rencontres sont fré- 
quentes au Texas. Les animaux y paissent en toute liberté et 
par troupeaux imftienses; et comme Taccès des lignes de che- 
min de fer n*y est soumis à aucune entrave, il arrive souvent 
que [\i cow-catcher [Vdlév'àlemeni : attrapeur de vache; cest 
un faisceau de grosses barres de fer terminé en pointe) de la 
locomotive met à mal quelque pauvre bote inconscienle du 
danger. Maintes fois aussi la machine est forcée de s'arrêter 
devant le nombre trop grand des victimes qui soffrent à elle. 
Le mécanicien fait alors retentir le sifflet d'alarme et lance 
d'énormes jets de vapeur en avant du train. Les bétus effrayées 
s'éloignent peu à peu et la locomotive se remet lenlement en 
marche. 

J'étais commodément installé sur la plate-forme d'arrière 
du dernier wagon. Je restai ainsi jusqu'au soir, comme j'avais 
coutume de le faire. Cette façon de voyager est vraiment 
agréable et peu fatigante. On conçoit que les Américains se 
dépiacentsi facilement. Ils effectuent d'immenses trajets, par- 
fois d'une durée de six à huit jours, sans fatigue apparente. 
Moi-même je suis resté quatre jours de suite en wagon sans 
éprouver de lassitude et sans m'apercevoir combien les limites 
de mon domaine étaient bornées. Il en est tout autrement en 
Europe. Chez nous, entre autres, il suffit d'aller de Bruxelles 
à Arlon ou vice versa, pour être littéralement rompu d'ennui. 
Au'X États-Unis vous avez le loisir de circuler d'une extrémité 
du convoi à l'autre, et de vous asseoir sur les plates-furmes, 
d'où vous voyez tous les incidents du paysage se dérouler à 
vos yeux. Chaque voiture comprend, à droite et à gauche, 
douze rangées de^ sièges à deux places, séparées au centre 
par un couloir. Cela ne ressemble nullement à nos wagons à 
couloir, où les voyageurs sont enfermés dans de véritables 
boxes de quelques pieds carrés, et où la vue se trouve inter- 
ceptée de tous côtés, si ce n'est sur la ca:iipagne. Dans les 
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voilures américaines, au contraire, vous pouvez embrasser 
d'un coup dœil tout Tintérieur. Elles contiennent aussi» 
chacune, un lavabo, une fontaine d*eau glacée, un water- 
closet et une boîte destinée à recevoir un» exemplaire de la 
Bible. Mais j'avoue n'avoir jamais rencontré de boîte garnie de 
ce pieux ustensile. 

Nous atteignons bientôt plusieurs villes importantes du Texas 
septentrional : Sherman d'abord, dans un pays très riche, très 
industrieux, puis ûallas, la capitale commjrciale de cette 
région. Sa population était de i^SOO âmes seulement en 1872; 
en 1880, elle se montait déjà à près de II, 000. Cest là qu'émi- 
gra en 1853 Victor Considérant, le fouriériste bien connu à 
Bruxelles, où il se réfugia en 1849. Considérant partit d'Eu- 
rope avec un groupe d'une centaine de familles, pour aller au 
Texas mettre en pratique ses idées phalanstériennes. Malheu- 
reusement l'entreprise ne réussit guère et la société se dispersa 
au bout de peu d'années. Plusieurs des familles dont elle se 
composait existent encore aux environs de Dallas. 

Après un court arrêt dans celte ville, le train file rapide- 
ment vers Waxahachie. Tout à coup, mon attention est 
brusquement attirée par un spectacle des plus curieux et 
des plus nouveaux pour moi. Une troupe d'individus en 
costume gris, comme celui des forçats, travaillent à la voie 
ferrée; ils sont entourés de plusieurs surveiilints, armés de 
carabines braquées sur eux, le doigt posé sur la détente; 
aucun, de leurs gestes, aucun de leurs mouvements ne passe 
inaperçu pour ces vigilants gardiens. Un voyageur m'explique 
que ce sont des convicts. Au lieu de mettre les malfaiteurs en 
prison, l'État les loue comme ouvriers aux compagnies de 
chemins de fer, aux grands propriétaires, aux sociétés indus- 
trielles. Leur travail est vendu au plus offrant, et ceux qui les 
emploient deviennent responsables de leurs actions. Plus 
lard, j'ai rencontré souvent des convois de ces prisonniers, 
se dirigeant vers le lieu où, par un dur labeur, ils allaient 
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expier leur peine. Chaque homme, à Texpiration de son lernie, 
reçoit un habillement complet, 20 dollars en espèces et le 
parcours gratuit jusqu'au comté d'où il est originaire. La 
justice texane part de ce principe, que le péché de nos 
premiers parents ayant entraîné comme punition le travail 
(.( à la sueur du front », elle ne peut mieux faire qu'imiter les 
décrets de la sagesse divine. Les condamnés doivent être 
traités avec douceur, disent les Texans, mais il ne faut pas 
qu'ils deviennent une charge publique. Comme la paresse est 
la cause ou l'origine du plus grand nombre de crimes, le 
Texas prescrit le travail comme remède. Les honnêtes gens 
n'ont pas à nourrir les coquins. Ce système est si bien com- 
pris, que le gouvernement en tire annuellement plus de 
100,000 dollars de bénéfice, tous frais déduits. Tout cela est 
éminemment pratique, il faut en convenir. 

Je n'avais plus qu'une nuit à passer en chemin de fer avant 
d'arriver au but de mon voyage, c'est-à-dire à San-Antonio. 
La soirée s'avançait. De nombreuses mouches phosphores- 
centes commençaient à se montrer. J'en avais vu déjà à Wash- 
ington, mais ici elles étaient en beaucoup plus grand 
nombre, leurs feux étaient plus vifs, plus brillants. Les lueurs 
fugitives qu'elles répandaient venaient ajouter un charme 
inexprimable aux panoramas pleins de beauté et de grandeur 
qui continuaient à se dérouler autour de moi. Les plantations 
de coton se montraient plus fréquentes; elles gagnaient 
aussi en étendue. De vastes champs de maïs ou de canne à 
sucre les entrecoupaient. Au loin de superbes forêts mar- 
quaient le paysage d'une teinte plus sombre. La température 
avait été très élevée pendant le jour, mais au coucher du 
soleil une certaine fraîcheur avait assez rapidement envahi 
l'air. Je me couchai de bonne heure, afin d'être tôt sur pied 
le lendemain. 

Vers le milieu de la nuit, je fus réveillé en sursaut par les 
appels réitérés d'une voix qui parlait près de moi et d'une 
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main qui me secouait le bras assez rudemenL Un homme était 
devant moi, exhibant à mes yeux encore à demi fermés, plu- 
sieurs papiers imprimés et timbrés, m'expliquant diverses 
choses que, dans un premier trouble bien compréliensible, je 
ne parvenais pas à comprendre. Après avoir réuni tous me& 
eiforts pour repousser les caresses de Morphée, qui lâchait 
prise difficilement, je parvins à me rendre compte de là situa- 
lion. J'étais en présence d'un fonctionnaire du service de la 
quarantaine établie contre la fièvre jaune, — qui à ce moment 
régnait d'une manière intense sur le golfe du Mexique et le 
long du Rio-Grande, au sud du Texas, — me priant de signer 
une déclaration par laquelle je jurais solennellement ne pas 
venir d'un endroit infesté du terrible mal, et n'être porteur 
d'aucun vêtement, d'aucun objet, ayant pu se trouver en con- 
tact avec la maladie. Je signai naturellement, puis me ren- 
dormis aussitôt. 

Lorsque je nVéveillai le lendemain, samedi 2 septembre, 
nous nous trouvions à peu de distance de Houston, l'une des 
quatre principales villes du Texas. Mais je ne fis qu'y toucher 
cette fois. Je la revis plus tard, et en détail, lors de mon 
départ du Texas pour la Nouvelle-Orléans. 

En quittant Houston, on traverse d'abord un pays très boisé, 
fort pittoresque; on est frappé de la grande variété d'arbres 
qui se succèdent. J'en remarquai surtout quelques-uns dont les 
branches étaient garnies d'appendices très bizarres : on aurait 
dit autant de longues barbes blanches du plus be\ aspect; 
je m'imaginai que c'étaient des flocons de coton, emportés par 
le vent, et que les branches avaient retenus prisonniers ; mais 
j^appris plus tard que ces sortes de pendeloques étaient tout 
simplement des tillandsias, plantes parasites de la famille des 
broméliacées. Certains arbres en sont littéralement couverts. 

LeTilIandsia usneoïdes, que les Américains ont baptisé du 
nom de mousse ou de barbe blanche, présente une teinte d'un 
gris uniforme. 11 croît en grande abondance. « Ses longues 
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tentures sombres, tremblotantes, agitées par le moindre coup 
de vent, pendent de chaque rameau; leur longueur atteint 
parfois 6 mètres, de sorte que les contours extérieurs et la 
tige de larbre demeurent seuls visibles; encore cette dernière 
est-elle tapissée, par places, des tiges grêles et filiformes de 
Tincommode parasite. 

» Dans certains districts, ce tillandsia est soigneusement 
recueilli dans un but industriel; on Tentasse dans de grandes 
fosses creusées dans le sol; Tenveloppe externe pourrit et la 
nervure médiane reste seule; elle est noire de couleur, sem- 
blable au crin de cheval et sert à la confection de matelas. 
Nous dirons, pour donner une idée de l'imporlance de ce tra- 
fic, que des cargaisons entières de ce crin végétal sont fré- 
quemment expédiées en Europe (I). » 

Les belles forets font bientôt place à de vastes plaines, 
sans la moindre ride, où paissent do nombreux troupeaux de 
bœufs. Nous arrêtons de temps à autre à une petite station; 
quelques-unes ont des noms français, d autres des noms alle- 
mands. Rien n'est plus curieux que dentendre la façon dont 
sont prononcés les noms français par les gardes. Ainsi 
Seguin devient Sighine; Lagrange, Légraynch, etc. Ailleurs, 
des appellations bizarres, inattendues, viennent frapper les 
oreilles. Ce n'est pas Tune des moindres distractions du 
voyageur aux États-Unis que cette bizarrerie des noms de 
lieux. Certains sont véritablement comiques, et feraient croire 
qu'ils ont été inventés par de mauvais plaisants. 

Vers midi nous nous arrêtâmes pour dîner; c'était la pre- 
mière fois que je faisais complète connaissance avec la cui- 
sine texane, réputée la plus mauvaise de l'Union, où la 
meilleure ne vaut pas grand'chose. L'épreuve que j'en fis ne 
vint pas démentir l'opinion générale. Des sept à huit plats qui 
furent posés devant moi, je ne pus prendre la moindre por- 

(1) La Belgique horlicole, 1883, p. c09. 
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tion d'aucun. Viandes, légumes, boisson, tout était détes- 
table. Pour mettre le comble à cette situation peu réjouissante 
pour un estomac affamé, le patron de rétablissement, soit- 
pour me narguer à cause de mon peu d empressement à tou- 
cher aux mets, soit qu'il voulût se montrer poli et aimable, 
vint complaisamment me dire, d'un air interrogateur : Est-ce 
bon? Je fus tellement abasourdi à celte question, que je ne 
sus qu y répondre. 

Nous n'étions plus qu'à quelques heures de San-Antonio. 

A mesure que nous en approchions, le paysage gagnait un 
aspect plus tropical. Les cactus se montraient en plus grand 
nombre; ils étaient aussi plus fournis, plus élevés. Les plan- 
tations de coton et de canne se succédaient sans interruption ; 
je remarquai de nouveau beaucoup d'arbres, et au loin la 
prairie vierge se déroulant à perle de vue. Les regards s'arrê- 
taient sur de charmants paysages. 

Vers 6 heures du soir, enfin, la cloche de la locomotive 
annonça notre arrivée à San-Antonio. J'éprouvai quelque émo- 
tion à la pensée que je touchais au terme de mon long voyage 
et que bientôt j'allais revoir des visages amis. Je jetai un 
rapide coup d'œil sur la ville, qui apparaissait au loin, puis 
après quelques tours de roues de la machine, nous arrêtâmes. 



II 



GÉOGRAPHIE SOMMAIRE DU TEXAS. 

Histoire, — Le Texas (on prononce Techas en espagnol) 
lire probablement son nom d'un village indien appelé Texas, 
sur la rivière Neches. Ce mot signifie, dans le langage des 
Peaux-Rouges, ami (I). 

(l) Une partie des recseignements consignés dans ce chapitre et dans les 
suivants ont été tirés du grand et bel ouvrage de L.-P. Brockett : Our western 
empire^ or ihe New West beyond the Mississippi ;the latest and most compre' 
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En 1685, un chevalier français, Robert de la Salle, vint 
avec quelques compagnons s'établir à Matagorda-Bay, et y 
balit une forteresse à laquelle il donna le nom de Saint-Louis, 
en Thonneur du roi de France. Cette petite colonie fut bientôt 
exterminée par les maladies et par l'hoslililé des sauvages ; 
La Salle lui-même périt sous les coups d*un de ses compa- 
gnons mutinés. 

Quelques années plus tard, en 1689, TEspagne chercha à 
occuper le Texas ; elle y fonda un établissement près de l'en- 
droit où avait débarqué La Salle, mais les colons qu'elle y 
avait amenés disparurent rapidement, par les mêmes causes 
qui avaient décimé leurs prédécesseurs français. 

Dans rintervalledes années 1690 et 1720, des missionnaires 
catholiques espagnols vinrent à leur tour, et réussirent, avec 
laide d'Indiens convertis, à construire plusieurs missions 
(églises et dépendances), défendues par des forteresses. 
Celles-ci étaient gardées par des soldats, envoyés d'Espagne 
pour protéger les missionnaires. 

Après de nombreuses vicissitudes, les missions espagnoles 
furent, dans l'espace d'un siècle, abandonnées l'une après 
l'autre. 

La France renonça à ses droits sur le Texas en 1763, 
l'Espagne en 1821. 

Ce pays passa alors aux mains du Mexique. 

Malgré les efforts tentés pendant près de 130 ans pour le 
civiliser, rien ou presque rien n'avait été accompli. Le Texas 
était aussi sauvage, aussi éloigné de toute civilisation, en 
1821, qu'il l'était en 1685, lorsque La Salle mit le pied sur la 
côte. 

A partir de 1821, une autre ère commence pour cette terre 
inhospitalière. S. -F. Austin y introduit quelques colons venus 
des États du Nord. Son entreprise étant assez rapidement cou- 

Tiensive work]on the states and territories west of the Mississippi. Philadel- 
phie, 1882; in-8o. 

3 
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ronnée de succès, il consacre sa vie entière à- celte œuvre de 
colonisation. Il lui fallut, pour persévérer dans cette voie, 
déployer une énergie et un couragje indomptables, car il n'eut 
pas toujours affaire à des gens honnêtes et reconnaissants. De 
300 habitants que comptait la population du Texasen 1821, elle 
était montée à 20,000 en 1830. 

A partir de ce moment, le gouvernement mexicain, alarmé 
du développement rapide delà jeune colonie, chercha partons 
les moyens à lenrayer. Le dictateur Bustamente promulgua 
d abord un décret par lequel tous contrats existants étaient 
suspendus dans leur exécution, et défendant aux citoyens dès- 
États-Unis, sous les pénalités les plus sévères, de venir 
encore s'établir dans le pays. Ces mesures, toutefois, ne pro- 
duisirent pas l'effet qu on en attendait, et le flot de Timmigra- 
tion ne cessa de s'accroître. 

En 1833, un conseil des Texans tenu à San-Felipe décida 
la remise d'une adresse au pouvoir central de Mexico, avec 
demande d'obtenir une organisation d'État séparée. Cette 
démarche n'obtint pas de réponse définie. La situation se 
prolongea ainsi jusqu'en 1835, époque où l'effervescence de& 
citoyens, provoquée par la méconnaissance de leurs droits^ 
prit un caractère des plus menaçants vis-à-vis de l'autorité- 
mère. C'est alors que le dictateur Santa-Anna jugea opportun 
de réprimer cet esprit révolutionnaire par l'envoi de troupes. 
Dès ce jour les hostilités entre le Texas et le Mexique furent 
ouvertes; elles ne se terminèrent qu'en 1836, par la défaite 
complète de l'armée mexicaine et la capture de son général en 
chef, Santa-Anna. L'indépendance du Texas était assurée. Un 
gouvernement provisoire fut constitué et quelques mois plus 
tard la république proclamée. 

Cet état de choses se maintint jusqu'en 1845, donc pendant 
près de dix ans. Dans le courant de février de cette année, le 
Texas fut annexé pacifiquement aux États-Unis. Le siège de 
la législature, qui d'abord avait été fixé à San-Felipe, puis 
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successivement dans plusieurs autres villes, fut, en d850, 
élabli à Auslin, conformément à la majorité des suffrages émis 
par les citoyens. De nouvelles élections consacrèrent définiti- 
vement cette décision en 1870. 

Superficie et aspect général. — Le Texas est le plus vaste 
des États de l'Union. Il est compris entre les parallèles de 
25^ 51' et de 36° 30', et entre les méridiens de 93^ 27' et de 
106"* 43'. Sa superficie est de 713,350 kilomètres carrés; il 
est donc aussi grand que TEmpire allemand, la Belgique, la 
Hollande, le Danemark et la Suisse réunis. Il dépasse d'un 
tiers le territoire de la République française. On conçoit qu'un 
aussi vaste développement de pays doive donner lieu à une 
grande variété de climat, de sol et de produits. 

Le Texas est aussi le plus méridional des États américains. 
Au sud-ouest, il touche au Mexique, dont il formait encore une 
province il y a quarante ans à peine. Sa plus grande lon- 
gueur, du SE. au NO., est d'environ 1,300 kilomètres; sa 
plus grande largeur, de 1,250 kilomètres. 

Il constitue un immense plan incliné, à pente douce. La 
partie baignée par le golfe du Mexique, jusqu'à 100 ou 130 ki- 
lomètres dans rintérieur des terres, est de môme niveau que 
la mer. Plus loin le sol devient ondulé, offrant çà et là des 
alternatives d'élévations et de dépressions, puis il monte d'une 
manière uniforme, mais lente. Cet accroissement d'altitude ne 
se continue cependant que dans les régions de l'ouest et du 
nord-ouest; partout ailleurs il s'arrête dès qu'on atteint 200 à 
300 mètres de hauteur. A l'ouest et au nord-ouest appa- 
raissent quelques chaînes de montagnes, peu élevées d ail- 
leurs; les plus hautes ne dépassent pas 1,500 mètres d'alti- 
tude. La plupart d'entre elles renferment dans leur sein de 
l'argent, du plomb et du cuivre. 

Un assez grand nombre de fleuves et de rivières arrosent le 
Texas. Une seule région, appelée Llano estacado (littéralement: 
plaine jalonnée, parce que les routi s y sont remplacées par 
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des pieux placés de distance en distance), conaprenaat toute 
la partie nord-ouest de TÉtat, en est complètement dé- 
pourvue. Ces cours deau ont tous, à l'exception de la Rivière 
canadienne et de la Rivière rouge, une direction générale 
NO. -SE. Aucun deux nest navigable sur un long par- 
cours. 

Climat. — Le climat du Texas est, selon la latitude, ou 
sous-tropical ou tempéré. Bans le sud, près du golfe du 
Mexique, la température moyenne de lanaée varie entre 20 et 
22° C. environ ; dans le nord, près des bords de la Red-River, 
elle est encore de IS""; mais elle diminue plus rapidement 
lorsqu'on aborde le Llano estacado, au NO. : là elle n'est plus 
que de 15°. 

En été, depuis la côte jusqu'à la frontière indienne, le 
thermomètre se tient moyennement entre 27 ei 29° ; dans le 
Llano estacado, entre 24 et 27"*. 

En hiver, les températures moyennes des mêmes régions 
sont respectivement de 11 à 16° (du N. au S.), et de 2 à 

4° (au NO.). 

Août est d'une manière générale le mois le plus chaud, 
janvier le mois le plus froid. 

Dans certaines années exceptionnelles on a vu, au sud du 
territoire, le mercure s'élever aussi haut que 46° C. en été et 
que 32° en hiver. Au N. et au NO. il est déjà descendu, en 
janvier, à — 20° C. 

Dans la partie centrale, on observe rarement de la neige et 
de la glace; dans l'extrême sud, on n'en voit pour ainsi dire 
jamais. Le nord reçoit en moyenne une ou deux chutes de 
neige par an, formant sur le sol une couche de 3 à 8 centi- 
mètres. 

Le climat du Texas est surtout célèbre par ses northerSy ou 
vents forts et froids du quart N. ; nous en reparlerons au 
chapitre qui sera consacré spécialement à San-Antonio. 

Les pluies sont peu abondantes au Texas; elles vont en 
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diminuant quand on marche du SE. au NO. A la côte où 
recueille annuellement 1 mètre deau, à San-Antonio 800""", et 
dans le Llrnio estacado de 500 à 700™™. A lexlrôme SO., entre 
le Rio-Grande et le Nouveau-Mexique, la sécheresse est plus 
grande encore ;. le pluviomètre ne reçoit que de 200 à 230""* 
de pluie dans le cours d une année. C'est lune des régions du 
globe remarquables par la rareté et la pauvreté des précipita- 
tions atmosphériques. 

C'est en été et en automne qu'il tombe le plus d'eau. Le 
maximum a lieu en septembre, le minimum en janvier. On 
compte 60 jours pluvieux en moyenne par année. 

Productions du sol. — Dans les districts baignés par les 
eaux de la mer, le sol et le climat sont surtout favorables à 
la culture de la canne à sucre, du coton, du riz et de certains 
fruits ou légumes des contrées sous-tropicales. 

La partie orientale du Texas est très boisée ; c'est elle qui 
fournit au pays de plains tout le bois de construction dont il 
a besoin. Plus de la moitié de sa surface est couverte de forêts. 
Les principales espèces d'arbres qui y croissent sont le sapin 
(de forte taille), diverses espèces de chênes, le frène^ l'orme, 
le noyer noir, le noisetier, le pacanier, le sureau, larbre de 
Chine; sur les bords de la mer grandissent le magnolia, le 
cyprès, le palmier nain, etc. Les ressources naturelles de 
cette région comprennent aussi le minerai de fer et la 
lignite. Dans les vallées, on récolte le. coton et le maïs; 
sur les plateaux, des fruits et des légumes d'excellente qua- 
lUé. 

Le centre et le nord du Texas ne forment qu'une suite de 
riches prairies, coupées de forêts par places. Sur les rives 
des nombreuses rivières qui y déroulent leurs cours croissent 
de beaux et puissants arbres, au feuillage sombre et touffu, 
formant contraste avec l'aspect de ceux que l'on rencontre 
sur les versants des vallées. 

L'ouest et le sud-ouest du Texas sont des régions essen- 
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tiellement pastorales On y trouve peu d'arbres. Les herbes 
luxuriantes et épaisses qui s'y développent naturellement font 
de cette partie du pays la terre promise du nombreux bétail 
qu'elle nourrit. Elle renferme aussi divers dépôts de minerais. 

Une seule partie du Texas est stérile : cest le Llauo 
estacado, dont nous avons déjà parlé. Cette région encore 
très-peu connue, est aussi appelée, je ne sais trop pour- 
quoi, c( la queue de la poêle du Texas ». L'eau y est rare; 
la sécheresse du climat y est d'ailleurs exceptionnelle, et 
rappelle celle des déserts de l'Afrique et de l'Asie centrale. 
Le sol est rarement rafraîchi par la pluie, qui toujours y est 
peu abondante. La principale richesse de cette terre aride 
consiste dans ses productions minérales; elle renferme de 
l'argent, du plomb, du cuivre, du fer, .et peut-être même de 
l'or. 

Dans le Texas central la prairie vierge domine et s'étend à 
perte de vue. Ce n'est pas la prairie telle que nous nous la 
représentons communément, c'est-à-dire couverte d'herbes 
plus ou moins hautes. La prairie texane est non- seulement 
herbeuse, mais aussi boisée. On n'y voit pas de grands arbres 
touffus, serrés, mais des arbustes, de petits arbres, assez dis- 
tants les uns des autres, tels que l'algarobe, le persimon, des 
cactus d'espèces diverses, parfois le ricin; les endroits 
où le sol possède quelque humidité sont recouverts de 
chênes, de cèdres, de pacaniers peu élevés. Une quantité 
innombrable de plantes de tous genres croissent également 
mêlées aux herbes. Il serait difficile d'imaginer dans nos pays 
d'Europe quelque chose d'analogue à cette végétation et à cette 
nature toutes spéciales. C'est un vrai parc naturel d'une éten- 
due immense, plus beau dans certaines de ses parties que nos 
plus beaux parcs européens. La main de l'homme n'a pas passé 
par là; vous ne rencontrez que de paisibles troupeaux de 
bœufs ou de chevaux; vous pouvez voyager des journées 
entières sans trouver trace d'habitation. L*air qui passe au- 
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dessus de cette végétation est naturellement chargé de prin- 
cipes vivifiants qui le rendent trèssalubre. Il n'existe pas de 
grands cours d'eau, de lacs, de marais, qui, par leurs émana- 
tions, pourraient altérer sa pureté. 

A mesure qu'on se rapproche de la frontière mexicaine, les 
arbres deviennent de plus en plus rares. On ne traverse plus 
que d'immense chapparalSy aux nombreux buissons de cactus 
élevés, à colonnes ou à larges feuilles. 

Géologie. — Au point de vue de la nature géologique du 
sol, on rencontre également une grande diversité au Texas, 
La zone qui confine au golfe du iMexique est formée de terres 
d'alluvion; au delà, jusqu'à 300 et 450 kilomètres dans l'inté- 
rieur, existent des formations tertiaires; elles se prolongent 
dans l'est aussi loin que la Red-River. Toute cette région est 
basse et peu accidentée; elle est d'une fertilité extraordinaire. 
De temps à autre on relève des traces d'anciennes formations, 
mais peu développées. Le crétacé s'observe au nord et à l'ouest, 
sans qu'on sache exactement où il cesse; certains géologues 
pensent qu'aux limites septentrionales et occidentales du Texas 
des formations jurassiques apparaissent. On rencontre aussi, 
tout au nord, des terrains carbonifères qui s'étendent à l'est 
jusqu'au territoire indien. Cette région embrasse un espace de 
75,000 kilomètres carrés; elle est entrecoupée çà et là de 
permien. 

A l'extrême ouest, dans les régions inconnues voisines du 
Rio-Grande et du Nouveau-Mexique, les diverses formations 
géologiques, à Texception du tertiaire, sont représentées. On 
y trouve tous les produits des éruptions plutoniques, sur- 
montés et flanqués de roches jurassiques et crétacées. Peut- 
être les roches basaltiques prédominent-elles. Leurs dimen- 
sions sont parfois gigantesques ; plusieurs affectent la forme 
de falaises perpendiculaires, se développant sur une longueur 
de plusieurs kilomètres, et atteignent plus de 300 mètres de 
hauteur. C'est, paraît-il, au point de vue pittoresque, l'une des 
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plus merveilleujses contrées du monde. Sous le rapport géolo- 
gique, certainement, il n'en existe pas de plus intéressante. 
Bientôt, espérons-le, on pourra s y rendre aussi facilement 
qu'au Yellowstone-Park, une auti^ merveille des États-Unis, 
dont les beautés naturelles commencent à êtrede plus en plus 
accessibles. 

Richesses minérales. — Nous avons dit déjà combien le 
Texas était riche en productions minérales. Les terrains ter- 
tiaires y renferment de nombreux dépôts de minerais de fer, 
principalement de la limonite. Dans Téocène on trouve de 
vastes dépôts de lignite, d'excellente qualité pour la fabrica- 
tion du gaz, ainsi que du gypse. Le terrain crétacé contient 
également de grandes quantités de gypse, et, à l'infini, de la 
pierre calcaire à bâtir. Le gypse est assez pur pour en faire 
du plâtre de Paris, mais on n'en a pas tiré parti dans ce but 
jusqu'ici. Le Texas s'approvisionne de ce produit à Terre- 
Neuve, alors qu'il en possède en abondance, et d'aussi bonne 
qualité, cliez lui. On n'a jamais trouvé de craie dans le système 
crétacé de ce pays, 

La région granitique et métamorphique possède de son 
côté de grandes richesses minérales. Les dépôts de minerai 
de fer y sont des plus vastes et les minerais des meilleurs. 
Ces minerais sont magnétiques et spéculaires, et ils forment 
parfois d'énormes blocs que l'on croirait constitués de fer 
massif. Le sol du Texas renferme assez de fer pour suiTire, 
non-seulement aux besoins propres du pays entier, mais 
aussi à ceux des Étals qui l'entourent. Le cuivre, l'argent 
et l'or sont peu abondants. Le marbre l'est davantage. 
Le plus important dépôt se trouve aux Marble Falls du Rio- 
Colorado, où, sur un long parcours, la rivière se fraye un 
passage entre de hautes murailles et des montagnes de mar- 
bre. Il n'est pas rare, dans cette région, de rencontrer de 
misérables huttes ou des cabanes entourées de clôtures faites 
avec les marbres les plus fins et les plus purs. Les teintes 
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dominantes sont le blanc uni ou le blanc tacheté de rouge ou 
de bleu ; la teinte noire vient ensuite. 

Enfin, on rencontre dans le nord-ouest du Texas de nom- 
breuses salines, auxquelles des roches siluriennes donnent 
naissance. C'est là aussi que repose le plus vaste dépôt de 
gypse du monde. Il est large de plus de 300 kil. et sa pro- 
fondeur est inconnue. Toutes les variétés de gypse s y cou- 
dolent, depuis lalbâtre le plus On et la sélénite jusqu'aux 
formes massives communes. Il y a là des quantités suffisantes 
de cette matière pour en pourvoir lunivers entier pendant des 
siècles. Toutes les rivières qui traversent cette remarquable 
région ont leurs eaux imprégnées de ce minéral et de sel, 
quelques-unes à tel point que les animaux ne veulent en boire. 
L'un des bras du Brazos est beaucoup plus salé que TOcéan 
lui-même. 

De grandes richesses minérales inconnues existent très 
probablement dans l'extrême Far-West texan, près des contre- 
forts des Montagnes Rocheuses. Il y a lieu de supposer que 
l'argent, le cuivre et le plomb y sont assez abondants. 

Faune. — Les plaines du Texas étaient autrefois le séjour 
d'immenses troupeaux de buffalos et d'antilopes; aujourd'hui on 
ne rencontre plus ces animaux que dans les districts du nord- 
ouest, et leur nombre va diminuant d'année en année. Les prai- 
ries del'ouest servent encore d'asile au mustang ou cheval sau- 
vage. Dans les parties boisées et peu fréquentées par l'homme, 
on trouve le loup gris, beaucoup plus féroce et plus vigou- 
reux que son congénère du nord, l'ours noir, le puma ou 
cagouar, le jaguar ou tigre américain, le chat sauvage et le 
lynx. Les forêts abondent en daims, en pécaris, râlons, opos- 
sums, renards, lièvres, écureuils et chacals. 

La gent emplumée est représentée par les espèces suivantes: 
la dinde sauvage, le faisan, la caille, la bécasse, le courlis, 
diverses sortes de canards sauvages, d'oies, de sarcelles, de 
cygnes, et une grande variété d'oiseaux remarquables par la 
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beauté de leur chaut ou 1 éclat de leur plumage. Parmi les 
oiseaux de proie, nous citerons le vautour royal et plusieurs 
autres espèces de vautours, l'aigle, le faucon, le milan, le 
pélican, le héron, le martin-pêcheur, le flamant, la grue, etc. 

Les fleuves et les rivières sont la demeure d'un grand nom- 
bre de poissons, parmi lesquels la perche se recommande 
particulièrement par sa chair délicate ; les eaux des golfes et 
des baies renferment toutes les variétés de poissons de mer. 
Les huîtres de Galveston sont fort renommées. Les alligators, 
les tortues, etc., sont nombreux dans le cours inférieur des 
rivières et des bayous (bras des rivières côtières). On peut voir 
sur la côte, mais moins fréquemment, la grande tortue de 
mer, le morse, loctopus et le marsouin. 

Les serpents pullulent, et tous les genres ont leurs repré- 
sentants : serpents à sonnettes, serpents de mocassin, têtes 
cuivrées, vipères, serpents noirs ou boas américains, et plu- 
sieurs autres espèces encore, non venimeuses. Les lézards 
sont aussi très répandus, de même que le caméléon, le cra- 
paud et la grenouille à corne, la salamandre. 

Quant aux insectes, c'est par myriades qu'il faut les comp- 
ter, et la morsure de certains est des plus dangereuses. Sans 
parler de ce mortel ennemi du voyageur européen fraîchement 
débarqué dans les pays chauds, — je veux dire le moustique, 
— on a le désagrément, au Texas, d'être en butte aux attaques 
du centipède, du scorpion, de la tarentule, de la chique, etc. 
Plusieurs espèces sont surtout à craindre pour les chevaux et 
les bêtes à cornes, comme le deuifs horse (diable du cheval), 
ou pour la végétation, comme les énormes sauterelles qui 
>&'ébattent dans la prairie. 

Industrie manufacturière. — Bien que le Texas possède, 
ainsi que nous l'avons vu plus haut, des richesses minérales 
incalculables, l'extraction et Texploitation de toutes ces pro- 
ductions naturelles de la terre n'ont pas encore pris le déve- 
loppement dont elles sont susceptibles. Cela tient évidemment 
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à diverses causes, parmi lesquelles la faible densilé de la 
population, rinsuffîsaace des moyens de communication et 
le prix élevé de la main-d'œuvre sont les principales. Nous 
avons déjà parlé des mines dur, d argent, de cuivre, de 
charbon, de sel gemme et de plomb que Ion trouve dans 
ce pays ; de ses carrières de marbre, d'ardoises, de gypse, 
de stéatite ou pierre savonneuse. Malheureusement, Tesprit 
d'entreprise ne s'est pas encore porté vers l'industrie. Même 
dans Tétat actuel des choses, le nombre de manufactures de 
genres divers pourrait être plus que décuplé. Le Texas 
dépend trop encore de l'extérieur pour les produits manufac- 
turés. 

Productions agriculturales. — Nous avons déjà touché 
quelques mots de ce genre de productions. 

Il arrivera probablement un jour oii le Texas produira assez 
de coton pour en vêtir le monde entier, assez de froment et 
assez de bétail pour le nourrir. Ce n'est qu'une question de 
temps. On peut se rendre compte, par là, des ressources iné- 
puisables qui sont encore à exploiter dans ce pays, car il est 
bien loin encore d'avoir atteint le maximum de prospérité que 
l'avenir lui réserve. 

Voici quelle est, d'après les dernières statistiques (1879), 
l'évaluation totale en dollars (le dollar vaut 5 fr. 23 environ) 
des produits agricoles du Texas : 

Maïs 30,073,940 

Fromenl 3,972,330 

Seigle 32,400 

Avoine 2,456,750 

Pommes de terre 400,158 

Foin I,52i,840 

Gotoii 33,862,500 



Total. . . 72,322,918 
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Voici également le tableau de la richesse du Texas en bétaU' 
(janvier 1880) : 

Chevaux 963,900 

Mules et ânes 191,000 

Vaches laitières ..... ^. S66,280 

Bœufs '. 4,464,000 

Moutons 8,198,400 

Porcs 1,917,860 

Ces 13,301,440 tètes de bétail représentent une valeur 
approximative de 105,000,000 de dollars. 

Les immenses prairies du Texas sont éminemment favo- 
râbles à l'élève du bétail, mais les éleveurs ne tirent pas de 
cette situation privilégiée tous les avantages qu elle pourrait 
leur procurer. Us ne peuvent encore lutter avec les États voi- 
sins pour la taille, le poids et la fécondité des animaux qu ils 
livrent. Le même défaut se remarque d:u reste en toutes 
choses : manque d'organisation, de prévoyance, de calcul. On 
s'inquiète assez peu de perfectionner les moyens d'exploitation 
des ressources du pays. La civilisation industrielle et commer- 
ciale, si je puis m'exprimer ainsi, n'a pas encore passé par là. 
Le Texas n a pas cessé d'être une terre vierge, où Ion tra- 
vaille un peu à tort et à travers, sans esprit de suite, chacun 
de i^on côté. Les grandes associations, les grands capitaux 
n'ont pas encore pris complète possession de ce domaine et 
mis en œuvre toutes ses richesses. Avec une végétation des 
plus luxuriantes et le climat le plus propice à l'élève du bétail, 
le Texas en est encore à produire des chevaux, des bœufs, 
des moutons et des porcs appartenant aux plus pauvres spé- 
cimens de l'espèce. Le riche fermier, il est vrai, vous répon- 
dra qu'il ne voit nulle nécessité de se donner tant de peine 
pour améliorer cet état de choses; sa fortune s'accroît rapide- 
ment et il n'aurait que faire de tant d'argent. Quand on se 
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place au point de vue poremenl personnel, on conçoit cette 
manière de raisonner, mais il faut convenir qu'au point de rue 
général c'est un piètre argument. 

Disons quelques mots du coton, ce puissant facteur de la 
richesse au Texas, appelé à jouer on grand rôle dans les des- 
tinées futures de ce pays. Les Texans ne le nomment jamais 
autrement que Kma Cetton, le roi coton. C'est leur roi, en 
effet, puisqu'il règne en maître sur le progrès de la fortune 
publique. 

Il y a juste cent ans qu'un premier envoi de coton de 
quelque importance partit d'Amérique vers l'Europe. Les 
États-Unis se proposent de célébrer cet anniversaire dans le 
courant de l'année actuelle, par une exposition de l'industrie 
cotonnière qui aura lieu à la Nouvelle-Orléans. 

On sait que le cotonnier est une plante des pays tropicaux. 
« Avant que le Nouveau-Monde ne nous fût connu, il crois- 
sait spontanément dans toutes les régions comprises entre le 
Mexique et les côtes du Pérou, et lorsque les Espagnols s'em- 
parèrent de ces deux empires, ils y trouvèrent des étoffes 
faites de coton, et si belles qu'ils les envoyèrent à la cour de 
Madrid comme l'un des plus beaux trophées de leur conquête. 

» Du Mexique, la culture du cotonnier se répandit peu à 
peu dans les États méridionaux de l'Amérique du Nord. Elle 
y resta longtemps restreinte à l'ornement des jardins, ou 
utilisée seulement pour les besoins domestiques. Toutefois, à 
partir de 1784, la culture du cotonnier prit aux États-Unis 
une extension rapide. C'est dans les territoires riverains de 
l'Atlantique que la culture nouvelle s'était développée d'abord; 
mais on s'aperçut que les plaines de la vallée du Mississipi 
n'étaient pas moins fertiles. Aussi la récolte, qui était en 
4823-24 de 509,156 balles, dépassait-elle le premier million 
en 1830-31, le deuxième en 183940,1e troisième en 1851-52, 
le quatrième en 1858-59, le cinquième en 1878-79, le 
sixième en 1880-81 ; la campagne qui se termine nous appor- 
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lera la production inconnue jusqu'à ce jour de plus de 7 mil- 
lions de balles : 71 balles d'un côté, 7,000,000 de l'autre, 
tels sont les points de départ et d'arrivée dans une période de 
100 ans (1). » 

Le Texas est admirablement situé au point de vue de la 
culture du coton. Les pluies y sont modérées, les gelées pour 
ainsi dire inconnues dans le sud, et son sol, là où croît le 
cotonnier, est formé d'alluvions reposant sur une couche de 
terrains crétacés. Ce sol est sans rival pour sa fertilité, et ses 
ondulations « se prêtent admirablement à l'écoulement des 
eaux; chaque mètre carré de superficie fournit une produc- 
tion toujours régulière et égale. >> 

Chemins de fer et voies navigables. — Le Texas a sur le 
golfe du Mexique une ligne de côtes se développant sur une 
longueur de plus de 600 kilomètres ; mais, à part Galveston, 
il ne s'y trouve pas de ports bien importants. Comme nous 
l'avons signalé précédemment, aucune des rivières du pays 
n'est navigable sur un parcours de quelque étendue. 

Quatre grandes lignes de chemin de fer traversent le terri- 
toire texan : 

L'une part de Saint-Louis et vient aboutir au Rio-Grande, 
à la frontière mexicaine; de là elle pénètre au Mexique et se 
termine à Mexico même, mettant ainsi cette ville en commu- 
nication directe avec tous les centres importants des États- 
Unis. On peut se rendre aujourd'hui de Mexico à New-York ea 
une huitaine de jours. 

Une autre ligne va de Kansas-City à Galveston; c'est celle 
que nous avons suivie pour arriver à San-Antonio. 

Une troisième, la South-Pacific, a son point de départ à la 
Nouvelle-Orléans; elle traverse toute la partie méridionale du 
Texas et va aboutir à San-Francisco. 

La quatrième, enfin, a la ville de Dallas comme origine, et 

(1) Sur la production du coton en Amérique^ par L. Deschamps (dans la 
revue Les Mondes, 3e sér., t. VllI, p. 10). 
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se dirige sur El Paso, à la limite du Texas, du Mexique et du 
Nouveau-Mexique, où elle rejoint la ligne du South-Pacific. 

D'autres lignes, mais secondaires, relient ces quatre grandes 
voies entre elles ou s y embranchent. Vers 1880, le nombre de 
lignes était de 26, sur un développement de plus de 4,000 ki- 
lomètres. Plusieurs lignes nouvelles sont venues, depuis, 
s'ajouter à celles-là. 

Population, — La population du Texas augmente rapide- 
ment. 

Son accroissement n'est cependant pas à comparer à celui 
que l'on constate dans certains Étals du Nord, où, grâce au 
voisinage plus immédiatde l'Atlantique, rémigration européenne 
s'est portée de prime abord. Voici, depuis le commencement 
du siècle, les diverses étapes du mouvement de la population 
texane : 

1806 7,000 habitants. 

1834. ...... 21,000 

1836 52,670 

1845 150,000 

1850 212,592 

1860 604,215 

1870. 818,579 

1880 1,510,000 

C'est là, incontestablement, un accroissement des plus 
remarquables. 

En 1870, la population blanche était un peu plus du double 
de la population noire. Les chiffres pour 1880 font défaut, 
mais selon toute probabilité la proportion des blancs a été en 
augmentant. 

Également en 1870, les étrangers n'étaient qu'au nombre 
de 62,420; mais d'année en année, il en vient davantage. 

Dans ces derniers temps l'émigration vers le Texas a pris 
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une extension considérable. L'Allemagne surtout lui fournit de 
nombreux contingents. Plusieurs villes texanes sont presque 
exclusivement peuplées d'Allemands; les autres nationalités : 
anglaise, irlandaise, française, Scandinave, etc., sont beau- 
coup moins représentées. 

Bans le sud-ouest, on trouve toute une population mexicaine 
et indo-mexicaine, ainsi que quelques tribus d'Indiens. On 
recrute dans ces deux dernières classes les cow-boys (gardeurs 
de vaches), les bergers, les conducteurs de chariots ou d'at- 
telages, etc. 

La valeur totale de la propriété imposée a été estimée 
approximativement à 450,000,000 de dollars. 

Instruction, — L'instruction n'est évidemment pas aussi 
développée au Texas que dans certains États du nord-est de 
rUnion. L'enseignement n'y est même pas encore établi sur 
des bases solides, et les fonds dont il dispose sont loin d'être 
importants. 11 existe un school fund (caisse scolaire) dont 
les revenus, en 1880, s'élevaient à la somme de 100,000 dol- 
lars 3eulement. 

Les renseignements statistiques sur le nombre d'écoleà, de 
professeurs, d'élèves, etc., laissent quelque peu à désirer. En 
1879, il y avait environ 225,000 enfants en âge d'école, mais 
150,000 seulement sur les bancs. Les écoles organisées étaient 
au nombre de 4,633, dont 905 pour les noirs; mais le recen- 
sement n'indique que 4,330 instituteurs, soit 303 de moins 
que le nombre d'écoles. Il y avait 2,895 instituteurs blancs et 
S62 noirs, 760 institutrices blanches et 113 noires. Le traite- 
ment moyen des premiers était de 42 dollars (220 fr. environ) 
par mois, celui des secondes de 33 dollars (170 fr. environ). 

Il existe au Texas ciiïq établissements ayant le nom d'Uni- 
versités, mais qui sont loin d'être organisés comme tels, et 
quatre Collèges. Rans la plupart de ces institutions les jeunes 
filles sont reçues au môme titre que les jeunes gens. 

On compte enfin un Institut militaire, un Collège agricole et 
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mécanique, une École de théologie, une Ecole de jurispru- 
dence et une École de médecine, de même que des Établisse- 
ments pour sourds-muets et aveugles. Toutes ces Institutions 
ont une existence très modeste. 

Confessions religieuses. — Il faut remonter à Tannée 1875 
pour avoir des renseignements un peu certains sur la popula- 
tion des différentes confessions religieuses au Texas. On n'a 
ainsi qu'une idée du nombre relatif de personnes appartenant 
aujourd'hui à chacune d'elles. 

NOMBRE 

CONFESSIONS. ^d«,«-£.. d'églises. ^^^^'^^ ^^ ^'«-P^^». "^ïelfgfeur" 

Baplistes 4,047 853 590 357,637 447,500 dollars. 

Communauté chrétienne . 36 29 21 16,896 27.400 » 

Congrégationalistes . . . 8 7 7 1,959 20,000 » 

Église prolestante épis- 45 38 41 14,612 168,400 » 

copale 5 5 5 5,100 21,000 » 

Juifs 

Luthériens 45 39 22 22,127 75,250 » 

Église méthodiste du Sud . 421 386 298 258,800 305,100 » 

Église méthodiste épis- 163 124 98 07,200 87,600 » 

copale 

Méthodistes africains, etc. 106 83 57 85,000 41,500 » 

Méthodistes protestants . 35 25 17 10,000 12,500 » 

Presbytériens réguliers . 138 126 88 36,301 239,000 » 
Presbytériens de Cumber- 

land 79 67 41 50,700 93,000 » 

Catholiquos romains . . 99 86 97 103,000 401,000 » 
Secte de l'Union et sectes 

secondaires 6 6 6 7,200 4,800 » 

Totaux. . . 2,233 1,874 1,388 1,066,532 1,944,050 dollars. 



III 



SAN-ANTONiO. — LES TEXANS. — MOEURS ET COUTUMES DU TEXAS. 

Quatre villes du Texas ont une physionomie et une indivi- 
dualité propres. C'est Austin, la capitale; Galveston, la métro- 
pole commerciale, port de mer sur le golfe du Mexique; 
Houston, centre manufacturier important; et enfin San- 
Antonio, l'ancienne cité mexicaine, la plus animée, la plus 
pittoresque et la plus intéressante de toutes les villes texanes. 

4 
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Galvcslon a la population la plus dense et un mouvement 
d'affaires considérable; Austin doit sa notoriété aux diverses 
administrations qu'elle abrite; Houston est l'un des plus 
vastes marchés du pays; mais aucune d'elles n'a l'avenir de 
San-Antonio, appelée dans des temps peu éloignés à devenir, 
si pas de droit, au moins de fait la vraie capitale du Texas. 
Elle avait 12,000 habitants en d870, 21,000 en 1880; 
elle en a certainement aujourd'hui plus de 30,000. Celte 
ville est comme un aimant pour les Texans; tous y sont 
attirés : les uns dans un but de plaisir, les autres pour y 
recouvrer la santé, sans oublier ceux -- et ils forment la 
majorité — dont l'objectif principal en y débarquant est leur 
business, mais qui ne sont pas fâchés de l'agrémenter de 
quelques distractions. 

Aussi San-Antonio possède- t-ellc toujours une assez forte 
population flottante, parmi laquelle figurent bon nombre 
d'aventuriers. C'est le lieu de rendez-vous, ou plutôt le 
quartier général de tous les ruffians et de tous les desperadoes 
du Texas; ils y débarquent lorsqu'ils éprouvent le besoin de se 
reposer ou de festoyer après quelque fructueuse affaire, ou s'y 
rencontrent lorsqu'ils sont en veine de bons coups à opérer. 
Ils viennent y dépenser le fruit de leurs rapines et y préparer 
le plan d'expéditions futures. 

San-Antonio a près de deux cents ans d'existence. Cela 
paraît peu pour nous. Européens, mais c'est une antiquité 
reculée aux État-Unis, où les villes dont Thistoire remonte 
aussi haut que le xvn* siècle sont en bien pelit nombre. 

Quelques colons espagnols vinrent en 1691 s'établir à l'en- 
droit où s'élève aujourd'hui la ville, et ce seulement fut 
appelé San-Antonio de Bexar, en l'honneur d'un duc de ce 
nom. La colonie était composée de moines aventureux et 
guerriers appartenant à l'ordre des Franciscains ; leur premier 
soin fut de construire des missions et des églises, les unes 
dans un but de protection contre les attaques des 
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tribus sauvages, les autres comme premiers jalons de 
leur œuvre de conversion parmi ces mêmes tribus. 

On a des raisons de supposer qu'avant de servir d asile à 
une colonie de missionnaires espagnols, 1 emplacement actuel 
de San-Antonio était occupé par un village d'Indiens. En 
creusant des tranchées pour les conduites d'eau, on découvrit, 
il y a six ans, de nombreuses pointes de flèches et de lances, 
des couteaux de silex, et divers autres objets dont l'origine 
remonte certainement à une époque fort ancienne. 

Un groupe de cinquante-sept personnes, originaires des 
îles Canaries et appartenant aux premières familles de ce 
pays, vint s'établir à San-Antonio en d730. C'est à cette 
date que commence la véritable histoire de la ville. Les 
nouveaux colons la débaptisèrent et lui donnèrent le nom de 
Villa de San-Fernando, qu'elle conserva pendant une période 
de cinquante années. 

San-Antonio eut beaucoup à souffrir de l'attitude hostile 
des Indiens pendant la seconde moitié du xvm* siècle. Jusqu'à 
l'arrivée des Canariens, sauvages et colons avaient vécu en 
parfaite intelligence ; les missionnaires franciscains avaient 
réussi dans leurs tentatives de civilisation, et tous leurs tra- 
vaux de culture, d'irrigation, de bâtisse étaient en grande 
partie le fruit du labeur des Indiens. Après l'installation des 
nouveaux colons espagnols, la situation changea de face ; on 
ne sait trop pour quelle cause. Les conflits entre les deux 
populations devinrent chaque jour plus fréquents et plus 
graves, à tel point que les habitations des Européens se 
transformèrent peu à peu en petites forteresses et se grou- 
pèrent sur un espace très restreint. 

Lorsque, au commencement de ce siècle, la tranquillité 
parut devoir revenir à San-Antonio, commença la longue lutte 
que soutint le Texas contre le Mexique pour obtenir sou 
indépendance. On sait qu'elle ne se termina qu'en 1836. 
San-Antonio y prit une part considérable, surtout pendant les 
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deux dernières années. C'est dans ses murs queut lieu, le 
6 mars 1836, le célèbre combat de TAlamo, où 146 Texans 
préférèrent perdre la vie plutôt que de se rendre. 

Il y a cinquante ans, San-Antonio était encore une cité 
exclusivement mexicaine. Les premiers hommes du Nord y 
vinrent en 1801, mais c'est à partir de 1830 seulement, 
comme nous lavons dit précédemment, que l'immigration 
venue des États-Unis prit une certaine importance. 

Aujourd'hui la « Reine des prairies » — cest ainsi que 
souvent les Texans appellent San-Antonio — est une cité 
mi-américaine, mi-mexicaine, mais lelément américain tend 
chaque jour à prendre le dessus. Les Allemands et les nègres 
y sont aussi fort nombreux. La race espagnole est encore, 
à l'heure actuelle, représentée par des descendants des familles 
venues, il y a un siècle et demi, des îles Canaries. 

A part l'influence du climat, Taspect de la ville reflète 
naturellement la présence d'une population mixte. L'ensemble 
— la partie américaine comprise — a un cachet d'originalité 
tout particulier, qui fait contraste avec la monotonie de la 
grande majorité des villes aux États-Unis. Lorsqu'on a visité 
une ou deux de ces villes, on peut dire qu'on les a toutes vues. 
Leurs rues sont tirées au cordeau et ont une largeur uniforme, 
les monuments y sont rares et sans architecture, les maisons 
particulières et les magasins alternent avec les usines et les 
fabriques, et de cette invasion des établissements industriels 
jusqu'au cœur des plus vastes cités résulte une atmosphère 
toujours enfumée, des chemins boueux en temps de pluie, 
couverts de poussière par temps sec. A San-Antonio rien de 
pareil. Les rues ne sont disposées en échiquier que dans les 
quartiers nouveaux, et les usines — en très petit nombre — 
sont installées aux confins de la ville. On n'y voit pas non 
plus, comme partout ailleurs, même à New- York, à Chicago, 
à Saint-Louis, les trottoirs encombrés de caisses, de ballots, 
de débris et de détritus de tous genres, qui sont loin, on le 
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comprend, d'ajouter à rembellissement de la voie publique ou 
de faciliter la circulation. En Europe on ne s'accommoderait 
pas aisément d'un pareil état de choses. Certes, la liberté en 
tout et pour tout est un idéal dont on peut chercher à se rap- 
procher, mais encore faut-il que l'intérêt général n'ait pas à 
en souffrir. Il est vrai que je n'ai jamais entendu les habitants 
de New- York ou de Saint-Louis se plaindre des obstacles 
semés ainsi un peu partout sur leurs pas, et j'aurais mauvaise 
grâce de me montrer, dans l'occurrence, plus royaliste que 
le roi. 

San-Antonio est située dans une charmante vallée, à travers 

* 

laquelle coule le Rio San-Antonio, jolie rivière qui prend sa 
source pr(>s de la ville et dont les bords sont recouverts d'une 
luxuriante végétation. En certains points la vallée est assez 
encaissée; des collines la dominent de toutes parts. Un autre 
cours d'eau, le San-Pedro Creek, naît aussi aux environs de 
San-Antonio, mais il ne fait que la contourner. Depuis quel- 
ques années on a établi plusieurs ponts sur la première de ces 
rivières, mais en maints endroits il faut la traverser à gué, 
même dans la ville. Le passage n'est pas toujours commode, 
surtout après de fortes pluies; il est prudent alors de ne pas 
le risquer. En tout temps, du reste, certains gués ne sont 
praticables qu'aux voitures ou aux chariots, et il est parfois 
intéressant de voir la longue file de véhicules qui traversent 
l'eau . 

Les ponts sont en fer et suspendus ; on dirait des cages, 
ouvertes aux deux extrémités. De chaque côté se trouve une 
inscription en grands caractères : Walk your horse, ce qui 
équivaut à dire : Mettez votre cheval au pas. Cette recomman- 
dation est religieusement observée. 

La ville de San-Antonio est divisée en trois quartiers : celui 
d'Alamo, qui comprend la ville nouvelle et dont l'extension est 
la plus rapide; le quartier central ou commerçant, et le quar- 
tier mexicain ou de Chihuahua. L'International Depot se trouve 
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à l'extrémité de celui-ci, le Sunset Depot à Textrémité du 
premier. 

Pour désigner les rues, on a mis à contribution tous les 
systèmes. Les unes ont des noms — espagnols pour la plu- 
part — d'autres simplement un numéro d'ordre; quant aux 
avenues, une lettre de l'alphabet suffit à constituer tout leur 
état civil. Ainsi, on dit l'avenue C, l'avenue, E, etc. 

Toutes les rues et avenues sont orientées E.-O. ou S.-N. 
Lorsqu'une même rue est à la fois à droite et à gauche de la 
rivière, — elle coupe la ville du N. au S. — la partie sur la 
rive droite, outre son nom. principal, reçoit aussi la désigna- 
tion West (Ouest), celle sur la rive gauche la désignation East 
(Est). On écrira, par exemple, West Commerce street, ou East 
Commerce street. Une distinction du même genre est faite 
pour les rues parallèles à la rivière, et situées au Nord et au 
Sud du centre de la cité. 

Lorsqu'on veut pénétrer dans la ville par la gare du Galves- 
ton, Harrisburg and San-Antonio Raiiroad, — ligne qui 
porte aussi le nom de Sunset Road (du Soleil couchant), — 
on a le choix entre plusieurs belles et larges avenues paral- 
lèles, bordées de jolies maisons en bois entourées de jardins. 
Des acacias, des arbres de Chine, des cactus, des lauriers- 
roses, des bananiers, etc., cachent en partie ces maisons à la 
vue. Plusieurs d'entre elles rappellent nos chalets des environs 
de Bruxelles, à cette différence près que dans leur construction 
il n'entre pas une seule brique ni une seule pierre. Elles sont 
toutes précédées d'une véranda, où la famille vient s'asseoir 
à la tombée de la nuit. Chacun s'installe confortablement 
dans un rocking- chair. Rien n'est plus curieux que de voir 
parfois sept ou huit de ces sièges animés du mouvement 
rythmique que leur impriment les occupants ; l'effet est 
surtout singulier lorsque les sièges ne vont pas en cadence. 

Les maisons dont je parle sont bâties très légèrement, 
comme il convient du reste aux pays chauds. Elles reposent 
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sur quatre pillars (pilols) hauts de un mètre environ; n'étant 
pas en contact avec le sol, elles sont 'ainsi préservées de 
Fhumidté ; leur ventilation est par le môme fait activée, grâce 
à la couche d air qui se trouve au-dessous et qui se renouvelle 
constamment. Ce système offre enfin un dernier avantage -.c'est 
de permettre le transport de la maison tout entière d'un 
endroit à un autre, comme cela se pratique fréquemment. Ces 
déménagements s'opèrent au moyen de puissants leviers. On 
déplace parfois de la sorte toutes les maisons d'une rue ou 
d'un de ses côtés, soit pour l'élargir, soit pour lui donner 
une autre direction. 

Ces maisons de bois ont rarement plus d'un étage. Le 
quartier où se sont groupées les plus belles (on les appelle 
résidences), avec leurs jardins entourés d'une simple clôture 
en lattis, où croissent toutes les variétés de la flore tropicale ou 
sous-tropicale, ce quartier, dis-je, présente pendant la plus 
grande partie de l'année un aspect enchanteur et riant. L'air, 
la lumière y circulent à profusion, le parfum des fleurs y 
répand une odeur douce et pénétrante. La vue se perd dans 
un océan de verdure. Combien on s'estime heureux de 
pouvoir contempler toutes ces beautés créées par la nature, 
beautés qu'aucune muraille, aucun grillage — suivant la mode 
déplorable d'Europe, — ne cache aux regards. 

En se rapprochant du centre de la ville, on aperçoit des 
maisons de pierre. La pierre employée ressemble assez aux 
moellons tendres des environs de Paris. On l'extrait de car- 
rières qui se trouvent près de San-Antonio. La pierre bleue et 
la brique sont inconnues. Dans Commerce street, qui est l'ar- 
tère commerciale la plus importante, presque toutes les 
maisons sont en pierre. Les magasins se pressent les uns à 
côté des autres, mais on ne doit pas se figurer quils offrent 
quelque analogie, même éloignée, avec nos élégants étalages 
bruxellois. A New-York même, du reste, on voit peu de 
magasins pouvant rivaliser avec les nôtres pour la belle 
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ordonnance des objets exposés. C'est de règle aux États-Unis, 
et San-Antonio n'y fait pas exception : toujours et partout, 
même insouciance, même laisser-nller quant à l'aspect exté- 
rieur des choses. Chez un chapelier, par exemple, au lieu 
d'admirer des couvre-chefs de toutes formes, arrêtant le passant 
par leur variété, et placés d'une manière plus ou moins symé- 
trique, vous verrez à l'étalage des montagnes de cartons 
empilés sans ordre. On ne se préoccupe pas d'attirer le chaland 
par les yeux ; on espère davantage des réclames dans les jour- 
naux ou dans la rue. 

Lorsque vous entrez dans un magasin, vous n'êtes pas, 
comme chez nous, immédiatement abordé par une demoiselle 
ou par un jeune homme aux façons engageantes, le sourire 
aux lèvres, dans une tenue irréprochable. Aux États-Unis, il 
semble que l'acheteur soit l'obligé ; on répond à peine ou dis- 
traitement à ses questions ; on ne se met pas en frais pour le 
décider à fixer son choix ou pour l'engager à faire d'autres 
emplettes. Le plus souvent on oublie même de lui dire merci 
à son départ. Et puis, quel sans-gêne bien yankee dans la 
toilette des commis, surtout en été : tous sont en bras de 
chemise. Mais les mœurs sont ainsi, et personne ne s'en froisse. 
Seuls, les étrangers s en trouvent un peu choqués au début, 
et ils ont besoin de quelque temps pour s'y accoutumer. 

Mais revenons aux magasins de San-Antonio, que nous 
examinerons rapidement en traversant la ville. On y trouve un 
peu de tout en fait de marchandises, et naturellement de qua- 
lité assez médiocre. Il n'y a pas d'article de commerce spécial 
à la localité; l'industrie y est d'ailleurs presque nulle, et tous 
les négociants font venir leurs produits des États du Nord. 
L'Europe est aussi un grand pourvoyeur, par l'intermédiaire 
de maisons de New- York ou de Saint-Louis; les vêtements, 
la chaussure sont ainsi importés. 

Les seuls magasins intéressants à visiter sont ceux des 
selliers. Tout ce qui se rapporte au harnachement des che- 
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vaux et à l'équipement des cavaliers constitue une industrie 
assez active, où le savoir-faire de l'ouvrier texan peut se 
donner libre cours. J'ai vu dans ces magasins des selles mexi- 
caines d'une grande richesse et d'un beau travail, plaquées 
d'ornements d'argent, avec leur pommeau proéminent, leurs 
larges étriers en bois ou en cuir, en forme de poches, permet- 
tant de tenir le pied dans une position invariable. De superbes 
peaux de buffalos, provenant de bêtes capturées dans le Llano 
estacado, sont étalées à côté. On y trouve parfois aussi des 
sièges — genre fauteuil — dont les bras, le dos et les pieds 
sont formés de cornes de ces animaux. C'est fort original 
comme aspect. La fabrication de ces sièges est particulière à 
San-Antonio. 

D'autres articles, comme les armes et les instruments 
aratoires, font l'objet d'un grand commerce. Plusieurs maga- 
sins — aux proportions énormes — sont affectés à la vente 
de ces engins, les uns de destruction, les autres de travail, 
mais tous si utiles ou nécessaires au Texas. 

Les épiceries sont encore une marchandise donnant lieu à 
beaucoup d'affaires. Les fermiers demeurant au loin, dans la 
prairie, viennent s'approvisionner une ou deux fois l'an à 
San-Antonio. Si leur famille et leur personnel sont nombreux, 
ce qui est souvent le cas, ils doivent emporter avec eux 
de véritables cargaisons. Ou bien, dans les petits villages 
reculés, on délègue l'un des habitants, chargé de faire les 
achats pour toute la communauté. Il ne faut pas oublier 
que dans le Far-West les moyens de communication font 
totalement défaut et qu'on ne rencontre que des agglomérations 
de peu d'importance, ou des fermes isolées. 

L'assortiment des établissements dont nous parlons ne 
laisse rien à désirer. Il est on ne peut plus complet. Tout s'y 
trouve. Je ne puis m'empêcher de dire quelques mots de l'un 
d'eux, un véritable Mammoth business house, comme on l'a 
baptisé. Sa superficie comprend au moins 15 ares. On y vend 
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des épiceries, du vin, des liqueurs, de la bière, du tabac, des 
cigares, des cliaussures, des habillements, des chapeaux, des 
verres et cristaux, des brosses, etc., etc. Lorsqu'on parcourt 
les galeries où tous ces objets et tous ces produits sont rangés 
dans un ordre parfait, on se croirait vraiment au milieu d'une 
exposition commerciale. 

A San-Antonio comme dans beaucoup de villes de TUnion, 
les magasins n'ont pas de volets à leurs vitrines et la plupart 
restent éclairés pendant toule la nuit. Cest une bonne 
précaution contre les voleurs, dont les exploits nocturnes 
deviennent ainsi presque impossibles. A chaque instant 
ils courent le risque d'être aperçus par les rondes de police- 
men. 

Ce qui m'a frappé, à San-Antonio, c'est de ne rencontrer, 
dans la ville entière, ni une pâtisserie, ni une charcuterie. 
Pour qui connaît le goût prononcé des Américains et surtout 
des Américaines pour les sucreries et pour les douceurs, 
l'absence de pâtissier est un fait assez bizarre ; et d'autre part, 
dans un pays où le gros et le petit bétail est si abondant, il 
est étonnant de ne pas rencontrer de boutique de charcutier. 

Lorsqu'une dame veut prendre un rafraîchissement ou se 
reposer, elle a la ressource d'entrer dans une pharmacie ou 
dans une droguerie. Dans toutes on sert des eaux minérales 
et gazeuses au verre, et dans quelques-unes des glaces. 
Celles-ci sont beaucoup plus variées que chez nous ; vous 
pouvez en avoir de toute espèce, même au vinaigre! 

Comme il règne de grandes chaleurs au Texas pendant une 
bonne partie de Tannée, le débit de boissons rafraîchissantes 
et digestives y constitue une branche de commerce très 
productive. 

Les pharmacies et drogueries sont généralement situées au 
coin des rues. Ce choix de location a une réelle importance 
aux États-Unis, où la population des villes se renouvelle 
constamment. Il facilite beaucoup la recherche d'une boutique 
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de pharmacien dans les cas d'urgence, et surtout la nuit. 

En poursuivant notre promenade à travers la ville, nous 
arrivons au quartier mexicain. Ici le changement de décor est 
complet. Au lieu des élégants chalets et des vastes magasins 
qui ont attiré nos regards, nous ne voyons plus que de 
pauvres masures en adobes, aux fenêtres dépourvues de vitres 
ou sans fenêtres du tout. Le jour ne pénètre dans ces réduits 
que par la porte, toujours ouverte. Un coup dœil jeté à 
l'intérieur nous a vite édifiés sur la simplicité et la pauvreté du 
mobilier qui le garnit. Les Mexicains de San-Antonio, à part 
quelques exceptions, appartiennent à la classe la plus infime de 
la population ; ils ont conservé de leur race cette indolence 
qui constitue l'un de ses traits distinctifs, mais qui, à San- 
Antonio, vient se heurter à l'activité américaine, où elle devient 
une cause marquante d'infériorité. C'est ici qu'on peut bien 
se rendre compte des effets de la lutte pour l'existence. 
Pendant que les Américains transforment la ville avec une 
rapidité étonnante, qu'ils l'animent et l'enrichissent par leur 
commerce et leur industrie, les malheureux Mexicains s'immo- 
bilisent, ils ne parviennent pas à sortir de leur condition 
précaire, et ils sont réduits à utiliser le peu d'énergie dont la 
nature les a doués en se livrant à des occupations tout à fait 
secondaires. 

Les Mexicains n'emploient évidemment que la langue 
espagnole ; le nombre de ceux qui s'expriment correctement 
en anglais est fort restreint, mais beaucoup peuvent se faire 
comprendre plus ou moins bien dans cette langue. Tous les 
San-Antoniens, du reste, parlent — dans une certaine mesure 
— l'anglais, l'allemand et l'espagnol. Ces trois idiomes se 
trouvent à peu près sur un même pied d'égalité. Aussi, les 
patrons et les commis de magasin sont-ils tenus de les con- 
naître tous trois parfaitement. 

La population mexicaine a non-seulement conservé sa 
langue, mais aussi ses mœurs et son costume. La jaquette de 
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velours à chamarrures, le pantalon ample, le sombrero à 
larges bords, Técharpe passée autour de la taille, les souliers 
d'étoffe et les boucles d oreilles que portaient les ancêtres, 
n'ont pas disparu. Lors des jours de fête, on voit sortir des 
armoires des jaquettes de prix, à ornements d'or ou 
d'argent ; elles sont fort belles et d'un effet original. 

Les Américains n'ont pris du costume mexicain que le 
chapeau, mais en lui donnant une importance telle qu'on peut 
le considérer comme l'objet principal de leur toilette. Toute 
leur coquetterie en fait de costume réside dans le chapeau. 
On pourrait presque deviner le caractère de chaque Texan à la 
forme de sa coiffure. Cette forme varie à l'infini ; on ne voit 
jamais deux couvre-chefs tout à fait semblables. Par suite du 
climat les chapeaux à larges bords sont naturellement les plus 
en vogue. Notre disgracieux et lourd chapeau de soie est seul 
proscrit ; pendant les quatre mois de mon séjour à San-Antonio, 
je n'ai pu en découvrir le moindre spécimen . La casquette partage 
le même sort. Elle aussi est inconnue au Texas. 

Certains chapeaux mexicains sont d'un prix très élevé; ce 
sont ceux garnis de torsades à fils d'or et d'argent. 

Cette grande variété, cette diversité dans la coiffure est 
pour l'Européen un sujet d'étonnement et de curiosité, habi- 
tué qu'il est à voir toutes les têtes couvertes de chapeaux 
sombres, invariablement de forme tuyau ou boule., Bien que 
de proportions parfois énormes, le sombrero texan est néan- 
moins très léger; c'est là un avantage précieux — ou plutôt 
une nécessité — sous les rayons d'un soleil tropical. 

Dans le nord des États-Unis, notre chapeau haute-forme 
reprend une partie de ses droits, mais il s'en faut de beaucoup 
qu'il soit aussi répandu que chez nous. A New- York, entre 
autres, on le voit assez fréquemment. Mais tandis que chez 
nous il est toujours de couleur noire, l'été comme l'hiver, à 
New- York on ne rencontre que des chapeaux de feutre gris 
pendant la période des chaleurs. A certains moments de la 
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journée, dans Broadway, lorsque la foule y est compacte, on 
aperçoit autour de soi comme une forêt de cylindres de cou- 
leur grise dont leffet est des plus singuliers. 

Ce genre de chapeaux s'échauffent beaucoup moins que les 
nôtres. On sait que le blanc renvoie la chaleur, tandis que le 
noir l'absorbe. La question de la couleur a donc son importance 
au point de vue de l'hygiène de la tête. 

Qu'on me pardonne ces détails un peu puérils. Mais, comme 
on a pu s'en rendre compte déjà, mon but est de raconter 
simplement mes impressions de voyage. Je relate donc tous les 
faits qui ont éveillé ma curiosité ou attiré mon attention. Je ne 
fais pas ici une étude de géographie pure, je rapporte ce que 
j'ai vu. 

Après avoir quitté le quartier mexicain de San-Antonio, on 
arrive bientôt au dépôt de l'International and Great Northern 
Railroad, à lautre extrémité de la ville. Le trajet d'une gare 
à l'autre, à pied, est d'un peu plus d'une heure. 

Il est rare qu'on fasse cette route pédestrement. Les moyens 
de locomotion ne manquent pas pour quiconque veut 
s'épargner la fatigue des jambes. On a le choix entre le cheval, 
la voiture ou le tramway. 

Tout habitant possède au moins un cheval et tout le monde 
est cavalier. L'ouvrier qui se rend à son ouvrage, le paysan 
qui vous apporte le lait, le gamin porteur du journal, le fac- 
teur muni de vos lettres, et jusqu'à l'allumeur de réverbères 
sont tous montés. Le cheval est vraiment un objet indispen- 
sable. Son prix est du reste peu élevé. Pour 20 dollars 
(100 fr. environ) on peut acquérir une bête qui ferait encore 
très bonne figure ici. 

Lorsqu'on traverse certaines rues fréquentées, on les voit 
souvent encombrées de chevaux attachés par la bride à des 
anneaux scellés de distance en distance dans la bordure des 
trottoirs — là où il y a des trottoirs, ce qui est l'exception — 
ou dans des bornes en pierre espacées le long du chemin. Le 
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cavalier peut ainsi, sans crainte, abandonner sa monture pour 
quelques moments. On remarque aussi, devant chaque mai- 
son, une sorte de marche-pied en pierre ou en bois, qui permet 
d'enfourcher le cheval plus aisément; mais les hommes s en 
servent rarement; il sert plutôt aux dames et aux enfants. 

Il existe à San-Antonio, comme chez nous, des stationne- 
ments de voitures sur plusieurs places publiques. Mais — à 
Thonneur de la « Reine des Prairies » et à la honte de Bruxelles, 
— ces voitures ne sont pas de vulgaires flacres, traînés par 
de pauvres haridelles efflanquées et conduits par des cochers 
d'une urbanité etd'une adresse douteuses ; ce sont de vrais car- 
rosses à deux chevaux, dirigés par des nègres polis et d'une 
habileté consommée dans leur métier dautomédon. La course 
se paye un dollar, sans pourboire. Le pourboire est inconnu 
aux États-Unis. 

Le tram-car, enfin, est le moyen de locomotion le plus en 
usage, parce qu'il est le plus commode, le mieux à la portée 
de tous et le moins coûteux. 11 n'existe pas encore à San-An- 
tonio de cable-trains comme à Chicago, c'est-à-dire de trams 
mus par des câbles souterrains, ni des trams à vapeur comme 
à la Nouvelle-Orléans ou même comme à Bruxelles, mais de 
simples street-cars traînés par des mules. Il n y a qu'une 
seule classe dans ces voitures et un prix uniforme ^5 cents ou 
25 centimes), quel que soit le trajet. C'est le système univer- 
sellement adopté en Amérique et il offre plusieurs avantages, 
tant pour le public que pour les compagnies. On se place et 
on descend où l'on veut, et l'on n'a pas à garder précieuse- 
ment un petit chiffon de papier, qu'à tout bout de champ un 
inspecteur peut vous prier d'exhiber. Les choses se passent 
avec plus de simplicité. L'absence de classes et le prix inva- 
riable font même que les receveurs ne sont pas indispen- 
sables. Aussi dans les cars de plusieurs villes du Nord le voya- 
geur vient-il déposer sa pièce de 5 cents dans une boîte placée 
près du conducteur, boîte disposée de telle sorte que celui-ci 
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peut constater à la simple vue si la somme a été réellement 
versée et si elle est exacte. 

Les cars de San-Antonio ne sont pas à recommander, par 
exemple, pour la rapidité de leur marche ni pour la douceur de 
leurs mouvements. Que de plaintes on entendrait ici s'il fallait, 
comme là-bas, parfois attendre près de 20 à 25 minutes en un 
point de croisement le tram venant dans le sens opposé! Je 
dois dire, à la louangt? des Américains, qu'ils font preuve 
dans ces circonstances d'une patience que nous sommes loin 
de posséder. Et cette patience ils la montrent en toutes choses, 
mais surtout — et c'est ici qu'éclate leur sagesse — dans 
celles où les récrimina. lions ne servent de rien. Vous ne les 
verrez jamais se répandre en plaintes stériles sur un relard 
dans l'arrivée du train de chemin de fer qu'ils attendent ou 
sur les arrêts forcés du car qui les porte. Ils subissent ces 
petits contre-temps de chaque jour sans laisser échapper la 
moindre marque d'impatience, avec un flegme que j'ai souvent 
admiré. Ces minimes désagréments de la vie sont trop minces 
à leurs yeux pour qu'il faille les recevoir autrement que par 
une douce résignation. Quel contraste avec ce qui se passe 
chez nous, où pour un courant d'air dans une salle d'attente, un 
mauvais vouloir supposé chez un employé subalterne, un 
retard de quelques minutes dans les heures d'arrivée ou de 
départ, le public se livre à des protestations courroucées, jette 
feu et flammes et finalement intente un procès à l'administra- 
tion. Cette conduite d'enfant gâté, d'une part, et celle du Yan- 
kee, habitué aux fortes luttes de l'existence, de l'autre, sont 
des traits de mœurs intéressants à noter. 

Les cars de San-Antonio déraillent invariablement deux ou 
trois fois pendant chaque trajet. Les voyageurs en descendent 
aussitôt, et réunissent tous leurs efforts pour soulever la voi- 
ture — qui avec ses bras, qui avec ses épaules — afin de la 
remettre sur les rails. C'est l'affaire de deux minutes. 

On sait que les États-Unis sont pauvres en fait de monu- 
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ments dignes de ce nom. Les villes y sont d'origine si récente 
qu'il ne saurait en être autrement. San-Antonio ne fait pas 
exception à la règle, mais les quelques œuvres d'architecture 
qu'elle possède ont cet avantage de compter parmi les plus 
anciennes de toute l'Union. Leur ancienneté est du reste leur 
principal litre à la curiosité; au point de vue de l'art il y a 
peu de chose à en dire. L'église de San-Fernando, l'AIamo et 
les missions méritent seuls d'être cités. Pour le moment, nous 
nous bornerons à quelques mots concernant les deux premiers. 

San-Fernando est l'église catholique mexicaine ; sa fonda- 
tion remonte à l'année 1732. Elle était primitivement de style 
mauresque, mais aujourd'hui il ne subsiste de l'ancienne cathé- 
drale que le chœur et la sacristie. Le reste a été démoli, puis 
remplacé- par une construction plus moderne, en vieux style 
espagnol. La façade nouvelle est assez intéressante : elle 
devait être surmontée de deux tours, dont une seule est actuel- 
lement achevée. Au point de vue de la couleur locale, toutefois, 
les derniers vestiges de style maure, malgré leur état de déla- 
brement, arrêtent davantage les regards. Ce sont aussi les 
derniers témoins des grands événements de l'histoire du Texas. 
C'est là que les généraux mexicains plantaient leur bannière 
lorsqu'ils recevaient l'ordre de châtier les Texans rebelles; 
c'est là que Santa-Anna fit hisser le drapeau rouge annonçant 
la lutte mémorable d'où devait sortir l'indépendance du pays, 
lutte qui fut signalée par la défense célèbre de l'AIamo, que 
les Américains se plaisent à mettre en parallèle avec le combat 
non moins fameux des Thermopyles. 

VAlamo était l'une des missions fondées par les Espagnols, 
la première, dit-on. Comme mission elle s'appelait San-Antonio 
de Valero, et avait été ainsi dénommée en l'honneur de saint 
Antoine de Padoue et du duc de Valero, l'un des vice-rois du 
Mexique. Elle date probablement de 1716. 

L'ensemble des bâtiments (église, couvent, etc.) qui avaient 
servi à la constituer reçut plus tard le nom d'AIamo, qui 
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signifie peuplier en espagnol. II lui fut donné, suppose-t-on, 
par des troupes venant du Fort Alamo de Parras, dans la pro- 
vince de Coahuila, troupes qui cantonnèrent dans la mission. 

Aujourd'hui il ne reste plus, de TAlamo primitif, que la 
chapelle principale, convertie en dépôt de denrées coloniales. 
Là où en 18»36, après un combat des plus héroïques, cent 
quarante-six Texans versèrent jusqu'au dernier leur sang 
pour la patrie, on voit actuellement, rangés dans un ordre 
méthodique, des caisses de pruneaux et des cabas de figues. 
Dans tout autre pays, un tel lieu, rempli des souvenirs les 
plus glorieux du passé, serait vénéré par la peuple, placé 
sous la sauvegarde et la sollicitude de l'État, conservé avec 
un soin jaloux. Aux États-Unis on trouve plus pratique de le 
vendre ou de le louer à un marchand d'épiceries; des barils 
de mélasse marquent la place où tombèrent jadis tant de 
braves. 

L'Alamo est voisin de l'hôtel Menger, le plus en renom des 
hôtels de San-Antonio, et se trouve non loin des bâtiments du 
Post Office, Comme partout en Amérique, ce bureau des postes 
est Tun des principaux monuments de la ville; cest d'ailleurs, 
à part les églises et les bars, le lieu public le plus fréquenté. 

A l'époque où j'arrivai à San-Antonio, c'est-à-dire au com- 
mencement de septembre 1882, on n'y avait pas encore intro- 
duit notre système de distribution de lettres; les facteurs y 
étaient absolument inconnus. Et cependant la population de 
San-Antonio comptait déjà à cette époque près de 30,000 ha- 
bitants, et on sait que dans le tableau statistique de la pro- 
duction épistolaire chez les différents peuples, les Américains 
n'occupent pas le dernier rang. Les lettres et correspon- 
dances devaient donc être retirées du Post Office par les 
destinataires. Tous les dimanches, les journaux publiaient la 
liste des personnes à l'adresse desquelles des missives étaient 
parvenues. On peut se faire une idée de la queue qui se 
formait, le lendemain lundi, aux abords de la poste. Pendant 
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mon séjour à San-Anlonio, on fit Texpérience d'un essai de 
distribution de correspondances à domicile, mais pour une 
parlie restreinte de la ville seulement. Il est à supposer 
qu'aujourd'hui cette mesure provisoire est devenue définitive 
et qu elle a môme été élendue à d'autres quartiers. 

A côté (le ces mœurs postales assez primitives, il faut si- 
gnaler avec éloge l'usage des boxes, qui est général en Amé- 
rique. On a voulu récemment l'introduire chez nous, en le 
moililiant. 

Dans chaque Post Office, l'un des murs de la grande salle 
publique forme un vaste échiquier, composé de plaques de 
cuivre numérotées, possédant toutes la même dimension, un 
décimètre carré environ. Ces plaques servent de portes à une 
sorte de boîtes ou plutôt de casiers ouverls à l'autre bout, du 
côté des bureaux. Toute personne peut louer une de ces 
cases ; moyennant une redevance annuelle de quelques dollars, 
l'administration y dépose les lettres et journaux adressés à 
son locataire au fur et à mesure qu'ils arrivent. On peut 
ainsi, à tout instant du jour et de la nuit, venir soi-même 
ou envoyer son commis faire la levée des pièces déposées. 
L'inlermédiaire d'un employé des postes n'est pas nécessaire, 
chaque abonné possédant une clef de sa boxe. Ce système, on 
le conçoit sans peine, présente de grands avantages aux 
personnes dont la correspondance est active et qui aiment à 
traiter les affaires rapidement. 11 supprime aussi les inconvé- 
nients résultant des changements de domicile. L'adresse de 
M. X... reste invariablement : P. 0. Box 15, c'est-à-dire boîte 
15 (si tel est le numéro) au Post Office. Cela suffit. 

Les boîtes aux lettres placées dans les nies, par conire, 
laissaient beaucoup à désirer. Sans vouloir qu'elles soient 
parlent de pelils monuments, comme à Bruxelles, on peut 
néanmoins s'attendre à trouver mieux que de vulgaires boîtes 
en fer-blanc, de dimensions fort exiguës et simplement accro- 
chées à un réverbère ou à un poteau télégraphique. Elles ne 
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peuvent recevoir que les lettres; les journaux doivent être dé- 
posés sur le couvercle, à rextérieur,à la vue et par conséquent 
à la portée de tout le monde. Cette façon de confier ses envois 
d'imprimés à la poste ne soulève aucune plainte à San-Antonio, 
mais elle aurait de la peine à simplanter là où le respect de 
la propriété d'autrui n'est pas article de foi. Je n'ai jamais 
vu toucher à ces paquets de journaux ou de brochures 
exposés en plein air, ni entendre dire qu'on en avait dérobé. 
Dans la plupart des villes américaines, môme dans les plus 
importantes et les plus peuplées, la remise des imprimés à la 
poste se fait de celte manière. Lorsque le temps est beau, le 
procédé n'a pas d'inconvénient en soi ; mais survienne une 
bonne averse, et les printed matters sont bientôt réduits en 
bouillie. 

Le Post Office esta proximité de Commerce street, la rue la 
plus animée de San-Antonio. Nous en avons déjà parlé à pro- 
pos de ses magasins. Elle est aussi bien curieuse à parcourir 
pour l'observateur des scènes locales. Des véhicules de tous 
genres s'y croisent sans cesse, depuis le huggy léger et rapide 
jusqu'aux lourds waggons de la prairie vierge. C'est un va-et- 
vient continuel, un encombrement apparent où chacun, cavalier, 
cocher ou conducteur, fait évoluer savamment sa monture, sa 
carriole ou son chariot. Sur les trottoirs et aux devantures 
des boutiques passe ou s'arrête une foule bigarrée, aux cos- 
tumes et à l'aspect divers : ici on reconnaît un émigrant 
allemand à sa marche pesante et à son regard étonné, peu 
familiarisé encore avec les gens et les mœurs de sa nouvelle 
patrie; il s'arrête pour contempler un Mexicain à la fière 
prestance, ou un Chinois à la mine sérieuse, marchant droit 
devant lui sans regarder les autres passants, vêtu de sa 
longue blouse bleue aux manches très amples et chaussé de 
pantoufles. Plus loin un Américain à l'œil vif, énergique, 
s'entretient avec un individu au regard atone, à la carrure 
large, qu'on reconnaît aussitôt pour un Indien. Et au milieu 
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de tout ce monde, de nationalités ou de races si opposées, se 
glissent nègres, négresses et négrillons ; ce ne sont ni les 
moins nombreux, ni les moins bruyants parmi tout ce monde. 

A certains jours de la semaine, — les jours de marché 
surtout — le spectacle du mouvement dans Commerce slreet 
est des plus intéressants. On peut, pendant de longues heures, 
y faire provision de souvenirs et d'observations. 

L'une des extrémités -de la rue aboutit à la Plaza de los 
Islos, ou Main Plaza comme l'appellent les Américains, accou- 
plant ainsi un mot anglais avec un mot espagnol. La façade 
principale de la cathédrale de San-Fernando donne sur cette 
place, ainsi que le City Hall (Maison de ville) et deux hôtels 
très fréquentés. Derrière la cathédrale s'ouvre une autre 
place, très vaste : c'est la Plaza de las Armas, ou Military 
Plaza. Elle constitue l'une des grandes attractions de San-An- 
tonio. A plusieurs reprises dans la journée l'aspect de 
cette place est typique. Le matin de bonne heure il y 
règne une animation extraordinaire : c'est le moment du 
marché. D'un côté sont installés les maraîchers et les mar- 
chands de fruits. Leurs produits sont étalés sur de longues 
tables ou sur le sol. On peut s'approvisionner là de melons 
d'eau douce énormes, de bananes, d'ananas, de pêches succu- 
lentes, d'oranges exquises, etc. Plus loin sont groupés les 
vendeurs de volaille, d'œufs, de beurre, près desquels viennent 
se ranger de pauvres Mexicaines qui n'ont à vous offrir que de 
malheureux oiseaux en cage, des moqueurs, des canaris du 
Mexique ou des cardinaux au superbe plumage rouge. A l'autre 
bout de la place sont alignés des chariots chargés de bois, 
de coton, de maïs, de laine, de foin, etc. Mais le spectacle 
le plus curieux est celui des restaurants en plein air, où le 
public se presse pour déjeuner. Le mobilier de ces restau- 
rants est fort simple : c'est une longue table, des bancs tout 
autour, un poêle ef quelques ustensiles de cuisine. Le plus 
souvent les places sont prises d'assaut, tant la cohue est 
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grande et tant les estomacs sont affamés. Ces déjeuners à l'air 
libre sont composés de plats exclusivement mexicains : des 
tantales, du chile con came, des enchilodos, le tout cuit à la 
vue des convives, préparé et servi par les descendants des 
anciens Aztèques. Le tamale est un rouleau de viande entouré 
d'une feuille de maïs ; le chile con carne est, comme son 
nom l'indique, du poivre avec delà viande; la viande n'est 
que le prétexte, le poivre fait le fond de ce plat si recherché ; 
la viande est coupée en menus morceaux et nage dans une 
sauce capable de brûler le palais le plus endurci. 

Il règne autour de ces tables-reslaurants un entrain et une 
animation indescriptibles. Le coup d'oeil est d'un pittoresque 
achevé. Comme dans Commerce street, dont nous parlions il 
y a un instant, là se coudoient de nouveau le Mexicain et le 
Texan, le nègre et l'Indien, le Yankee et l'Allemand, et au 
milieu d'eux passent des mendiants à pied ou à cheval, des 
lofers (vagabonds) sans nombre, des senoritas aux yeux noirs 
et langoureux. Toute cette foule parle haut, crie, vocifère, jure 
à qui mieux mieux. C'est un brouhaha, un tapage incroyables. 
Parfois, pour mettre le comble au vacarme, une bande de 
musiciens vient régaler d'un concert marchands et acheteurs ; 
mais leurs instruments rendent des sons tellement étranges et 
si aigus, que, partant dans la prairie vierge, ils y sèmeraient 
l'épouvante parmi tous ses hôtes. 

Comme bien on pense, les rixes sont fréquentes pendant 
ces heures de marché, et leurs conséquences sont souvent 
meurtrières. La police est naturellement impuissante à mettre 
fin aux combats ou à arrêter les coupables. Les meurtres qui 
se commettent dans ce monde violent, prompt à jouer du 
revolver ou du couteau, restent presque toujours impunis. 

Pendant le jour, la Military Plaza prend un aspect plus 
calme. Les marchandises et leurs propriétaires ont disparu 
peu à peu, les Mexicains ont enlevé leurs tables, le bruit a 
cessé graduellement. On remarque encore çà et là quelques 
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groupes qui se tiennent près des abords d'un vieux bâtiment. 
Ce sont les habitués de la Justice de paix (necorders Court- 
Room). 

Au début de la soirée, la place s'anime de nouveau. Mais cette 
fois elle n est plus envahie par ses hôtes du matin, qu'un esprit 
de lucre seul y attirait; ce sont des promeneurs et des 
amateurs de soupers à la belle étoile qui en prennent posses- 
sion. Les restaurateurs mexicains font leur réapparition; on 
les voit débouchant de divers côtés, pliant sous le faix de 
leur attirail de planches, de bancs, de casseroles et de provi- 
sions de bouche. Bientôt la fumée de leurs fourneaux se 
répand dans les airs et des odeurs appétissantes attirent 
autour des tables le monde, qui arrive lentement. Les places 
ne lardent pas, cependant, à être toutes occupées; les retar- 
dataires causent avec les soupeurs jusqu'à ce que vienne leur 
tour. 

Le public du soir est plus difficile dans ses goûts que celui 
du matin. Aussi les cuisiniers rivalisent-ils de science et de 
savoir-faire. On en cite qui sont renommés pour leur talent à 
préparer un excellent moka ou à servir une délicieuse tasse de 
chocolat. C'est, avec le poulet rôti, ce que je préférais dans ces 
banquets en plein vent. J'avoue que le chile con carne me 
faisait faire la grimace, bien que j'aperçusse mes voisins s'en 
délecter avec une évidente satisfaction. Histoire d'habitude 
chez eux sans doute, et manque d'habitude chez moi, ainsi 
qu'il arrive souvent en maintes choses. Mon palais avait un 
apprentissage à faire : celui de se culotter contre le poivre de 
Cayenne. 

Le luminaire qui servait à éclairer ces agapes simples et 
originales était loin d'être brillant; quelques mauvaises chan- 
delles fixées sur des bâtons. Mais ce pauvre éclairage ne faisait 
que donner à la scène plus de couleur locale encore. Vus d'une 
extrémité de la place, à la lueur d'une lumière blafarde et 
tremblotante, tous ces visages se détachant sur le fond noir 
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avaient un aspect vraiment étrange. On songeait involontaire- 
ment à quelque cérémonie macabre. Je me plaisais alors à me 
rappeler tous les événements qui s'étaient déroulés sur cette 
place, depuis l'arrivée des familles canariennes, premier noyau 
de la population actuelle de San-Antonio, jusqu'aux sanglants 
combats de la guerre d'indépendance. C'est en ce lieu que 
s'assemblaient autrefois les Indiens loi^sque le cri de guerre 
avait retenti; plus tard, lorsque la civilisation les eût rejetés 
au fond des prairies vierges, c'est là encore qu'on les revit de 
temps à autre, envahissant la place en vainqueurs après avoir 
semé la mort et l'épouvante sur leur passage. Leur dernière 
incursion de ce genre remonte à vingt-cinq ans. On peut dire 
que la Plaza de las Armas a été le véritable berceau de San- 
Antonio et le théâtre des principaux faits de son histoire. 

La vogue des repas en plein air dont nous venons de parler 
pourrait faire croire que les San-Antoniens sont privés de 
restaurants dans le genre des nôtres ; il n'en est rien cepen- 
dant. San-Antonio possède même des restaurants à la fran- 
çaise, mais, il faut le dire, leurs cuisiniers n'ont rien de 
commun avec ceux de l'école de Brillât-Savarin ou du baron 
Brisse. Les établissements les plus achalandés sont les Oyster- 
Saloons, On appelle ainsi une sorte de restaurant où l'on ne 
sert que des huîtres. 11 en existe partout aux États-Unis et en 
grand nombre. Les huîtres que l'on y mange sont de propor- 
tions énormes; on les pêche dans le golfe du Mexique. Deux 
de ces mollusques géants représentent comme quantité de 
chair une douzaine d'ostendaises; on les découpe pour les 
manger. Aussi sont-elles comme saveur, comme délicatesse de 
goût bien inférieures aux huîtres belges ou hollandaises. Les 
Américains sont très friands de l'huître; on ne peut en douter 
en voyant à chaque pas, du Nord au Sud de l'Union, de 
l^tlantique au Pacifique, s'étaler l'enseigne : Oyster Saloon. 
C'est un mets vraiment populaire aux États-Unis. On 
consomme annuellement des millions d'huîtres dans ce pays. 
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On ne se borne pas à les y avaler crues comme chez nous, mais 
on les fait frire, bouillir, rôtir, cuire en soupe. Les gourmets 
déclarent la soupe aux huîtres délicieuse. Une douzaine 
d'huîtresordinairessepayede25à50oents(fr. 1.25à fr.2.50); 
c'est un prix bien minime, si l'on songe qu'en Amérique la 
pièce de 5 cents est, comme monnaie courante, l'égale d'un 
sou chez nous. Dans les États du Sud, — notamment au 
Texas et en Louisiane, — les huîtres sont si abondantes, et 
on en fait une telle consommation, qu'on les charge sur des 
tombereaux pareils à nos charrettes à sable, lesquels tombe- 
reaux vont les déposer aux portes des Oyster Saloons, où elles 
forment parfois des tas énormes. J'ai vu à plus d'une reprise, 
dans ces monceaux d'huîtres qui encombraient les trottoirs à 
San-Antonio ou à la Nouvelle-Orléans, des spécimens dont 
l'écaillé mesurait 65 centimètres de circonférence. 

Dans quelques bai's, — mais ils sont rares, — on donne 
aussi à manger. Les vivres sont étalés sur un comptoir, dans 
un des coins de la salle. Tout autour de ce comptoir, les 
consommateurs s'installent sur des sièges très élevés, dans le 
genre des chaises hautes de nos bureaux. Chacun prend une 
assiette, fait son choix parmi les différents plats, et se hâte 
de céder la place à un autre convive. Ces comptoirs sont 
généralement exigus; aussi doit-on quelquefois faire queue 
avant de ^parvenir à s'y caser. Vous pouvez demander des 
huîtres, du poisson, des crevettes (elles sont énormes), delà 
volaille, de la viande, etc. 

Dans d'autres bars, plus rares encore, on peut manger 
gratis. Oui, vous avez bien lu : gratis, sans bourse délier. Il 
suffit de se faire servir un verre de lager-beer ou de brandy 
pour avoir le droit de toucher aux victuailles placées sur une 
table à proximité du comptoir. On trouve là du saucisson, 
du roastbeef froid, du fromage, etc. Malheureusement, les 
mouches sont les commensaux les plus nombreux et les 
plus ardents à l'attaque ; et si l'on n'a pas soin de recouvrir 
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les mets d'un voile de gaze, il faut vraiment être talonné par 
la faim pour essayer d'en goûter. J'ai néanmoins vu assez 
souvent des pauvres diables manger copieusement autour de 
ces tables, et faire peut-être leur principal repas de ce qu'ils 
parvenaient à disputer à la voracité des mouches. 

Pas plus qu'en Angleterre, la vie de café n'existe aux États- 
Unis. Dans quelques grandes villes, à New- York, à Chicago, 
à Saint-Louis, on rencontre des Beer-Ealle où se réunissent 
de préférence les Allemands, mais dans les villes secondaires 
on ne connaît que le bar-room. Les chaises ou les bancs y 
sont inconnus. On boit debout au comptoir. Les liqueurs les 
plus demandées sont le gin, le brandy et le whisky ; en fait 
de bières, on se sert que du lager-beer, qui ressemble assez 
à notre bock. Mais il est une boisson qu'on y consomme 
beaucoup, et qui, à l'époque des ardeurs tropicales de l'été, 
est un véritable nectar : c'est la limonade. On a essayé 
d'importer en Europe cette limonade américaine, mais en 
vain; on ne parvient pas ici à la préparer comme aux États- 
Unis. Lorsque le soleil brûlant vous altère la gorge, c'est 
une jouissance indéfinissable que de boire ou plutôt de humer 
une limonade à l'ananas; malheureusement, la sensation de 
bien-être cesse dès qu'on a recueilli les dernières gouttes du 
breuvage et la tentation d'un autre verre vous reprend aussitôt. 

Au Texas, la vente des boissons fortes n'est pas, comme 
dans plusieurs Étals du Nord, prohibée le dimanche. Mais là 
où cette prohibition a été décrétée on n'a pas tardé à trouver 
le moyen de l'éluder. Il me souvient que certain dimanche, 
me trouvant retenu dans une petite bourgade de Pensylvanie 
par suite du chômage forcé des trains de chemins de fer en 
ce jour de repos dominical, j'eus l'idée d'entrer dans un bar 
pour y prendre un verre de bière. Après avoir entendu ma 
demande, le patron, d'un ton grave et mesuré, me fit observer 
que les lois du Seigneur et celles de l'État lui interdisaient 
d'accéder à mon désir. Je m'excusai, et, un peu confus, me 
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disposais à m'en retourner gros Jean comme devant, lorsqu'au 
moment de franchir le seuil de rétablissement, le patron vint 
rapidement à moi, et avec force politesses, me pria d'entrer 
dans une salle attenante au bar-room. J'étais assez intrigué de 
ce revirement dans ses allures, mais il m'en donna bientôt 
l'explication, v Dans la chambre à côté, me dit-il, je ne puis 
verser à boire aujourd'hui, mais ici ce n'est plus le bar, c'est 
ma demeure, et je vous donnerai tout ce que vous voudrez. » 
Donner était, on le comprend, un euphémisme; l'action devait 
être réciproque : il allait me donner de la bière, et moi lui 
donner de l'argent. J'acceptai son offre de grand cœur, et 
tout en prenant mon verre de lager, je me ressouvins du 
vieil adage, si bien mis en pratique par mon bar-keeper : qu'il 
est avec le ciel et surtout avec la conscience des accommo- 
dements. 

Nous avons dit que la vie de café est nulle à San-Anlonio. 
En revanche, la fréquentation des salles de danse et de bal 
y est des plus suivie. Le goût de la danse est universel 
chez les San-Antoniens; tous y sacrifient, et avec un entrain 
endiablé. Les Mexicains sont surtout des danseurs infati- 
gables, et ils communiquent leur ardeur au reste de la 
population. Aussi le culte de Terpsichore est-il pour les 
habitants de San-Antonio une nécessité de la vie. Il ne se 
passe pas de jour dans la belle saison — et celle-ci dure 
depuis mars jusqu'en novembre — sans que la population 
ne soit conviée à quelque bal public ou privé dans l'un des 
nombreux gardens ou parks qui entourent la ville. Et la foule 
de s'y porter en masse. Rien n'est curieux comme de voir les 
tram-cars pris d'assaut par des essaims de jeunes filles toutes 
vêtues de mousseline blanche, ayant de coquets fichus noués 
autour du cou et les cheveux ornés de fleurs ; leur toilette 
est d'une grande simplicité, mais d'une fraîcheur ravissante. 
Comme les cars sont découverts et qu'ils se suivent de près, 
on a le gracieux spectacle, sans même aller au bal, du défilé de 
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toutes les jolies danseuses qui s'y rendent. Les hommes von 
à pied, et par bandes. Us n'abandonnent pas, pour la circon- 
stance, leurs chapeaux mous de haute fantaisie, ni leur coslume 
négligé ; ils se tiennent aux antipodes de la coquetterie. Seuls, 
les Mexicains se préoccupent quelque peu du souci de paraî- 
tre ; mais, en général, l'habit ne fait rien à raflTaire ; les pensées 
sont ailleurs. Tous n'ont qu'un but, la danse; une seule pas- 
sion, encore la danse; un même espoir, toujours la danse. 

Les Mexicains de la classe inférieure se réunissent de pré- 
férence dans quelque cour ou dans quelque salle délabrée 
pour y danser le fandango. C'est une danse très originale, 
très animée, mais aussi fort lascive. On ne peut s'aventurer 
dans ces réunions chorégraphiques de bas étage qu'avec pru- 
dence. La jalousie, les querelles y donnent trop souvent libre 
cours aux exploits du couteau. Et les spectateurs calmes et 
désintéressés sont fréquemment les innocentes victimes de 
leur curiosité. 

Les nègres sont non moins passionnés pour la danse que 
les Mexicains et les Américains, mais ils ne peuvent se livrer 
qu'entre eux à ce plaisir favori. Dans les bals où se réunis- 
sent les blancs ils ne sont pas admis. 

Comme autre moyen de divertissement, les San-Antoniens 
ont encore le théâtre. Mais c'est un plaisir intermittent, 
subordonné aux intérêts ou aux engagements des troupes de 
passage. Il existe bien un petit théâtre local à demeure — le 
Vaudeville — mais les hommes seuls osent s'y aventurer. 
Quelle collection de types variés de rulfians, de flibustiers, de 
desperadoes, do lofers, on trouve là réunie! La première im- 
pression du nouveau venu dans ce théâtre — je parle d'un 
étranger au pays — est profonde. L'attention et l'intérêt sont 
excités au plus haut point. On se croirait, ma foi, au milieu 
d'une assemblée d'échappés du bagne. Et quels cris, quel 
tapage! A tout moment quelque dispute éclate dans l'un ou 
l'autre coin de la salle. Les revolvers se mettent bientôt de la 
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partie. Aussi n'est-il pas rare de voir interrompre la repré- 
sentation pour cause de meurtre. Cet incident est survenu 
deux fois pendant mon séjour au Texas. 

Lorsque le rideau se lève, un peu de calme parvient, avec 
peine, à s établir. Gare à lacteur ou à lactricequi napas Theur 
de plaire à ce public... sauvage; les trognons de pomme ou 
de banane partent immédiatement de tous côtés à son adresse. 
Par contre, sil débite son rôle à la satisfaction des auditeurs, 
on len remercie en jetant des pièces de monnaie sur la scène, 
pendant qu'un concert de coups de sifflets, de miaulements, 
d'aboiements, de grognements, de cris et de trépignements 
variés exprime d'une façon plus bruyante et plus générale 
le contentement et la joie des assistants. On sait que partout, 
aux États-Unis, les grognements et les sifflets sont, au 
théâtre, l'équivalent des applaudissements chez nous. Le 
frottement des pieds sur le plancher est aussi fort usité. 

Mais revenons à notre Vaudeville Théâtre. Parfois il arrive 
que deux partis se forment dans le public. Les uns tiennent 
pour l'acteur ou l'actrice en scène, les autres contre. Alors 
c'est un feu roulant d'apostrophes, de plaisanteries d'un goût 
douteux, d'injures qui se croisent. L'intérêt du spectacle se 
déplace; il abandonne les planches pour se porter dans la 
salle. La surexcitation prend quelquefois de telles proportions 
que les plus exaltés en viennent aux mains et que de vraies 
batailles en règle s'organisent. Il ne fait pas bon se trouver 
dans la mêlée. Les coups pleuvent dru, et gare à ceux qu'ils 
atteignent. 

Le Texan est essentiellement querelleur; selon l'expression 
vulgaire, il a la tête près du bonnet; pour une vétille, il vous 
menace de son poignard s'il est d'origine mexicaine, de son 
revolver s'il est Américain. Et malheureusement il ne se borne 
pas à la simple menace ; dans la plupart des cas l'exécution 
suit immédiatement. 

11 est rare qu'on entende parler de meurtre pour cause de 
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vol ; iiQîi pas que le vol soit inconnu au Texas, loin de là ; il 
s'exerce même sur une vaste échelle et en grand; mais, je le 
répète, rarement on sattaque aux personnes dans le but de 
les dépouiller des valeurs qu elles peuvent avoir sur elles. 

Le Texan est non seulement querelleur, il est aussi vindi- 
catif. Il pardonnera difficilement Tinjure ou le préjudice qu on 
lui aura causés. Ajoutez à ces traits de caractère des 
manières rudes, brutales, parfois grossières, et Ion ne s'éton- 
nera plus de sa réputation de peuple aux mœurs encore un 
peu sauvages. « Thats a rough people », disent les Améri- 
cains du Nord en parlant des Texans. Déjà sur le bateau qui 
me transportait d'Anvers à New-York j'avais entendu ces 
paroles, et combien de fois ensuite, avant d'arriver à San- 
Antonio, me les a-t-on répétées! Aussi n'était-ce pas sans 
quelque appréhension que je m'apprêtais à faire connaissance 
avec une telle population, si mal famée même aux États-Unis. 
Eh bien, je me hâte de le dire, je n'ai jamais couru le moin- 
dre danger au milieu d'elle pendant les quatre mois que j'ai 
passés au Texas, bien que j'aie été souvent exposé, — et sur- 
tout la nuit, lorsque j'avais à traverser la prairie vierge pour 
regagner la station astronomique belge. Certes, les mœurs 
texanes sont rudes; le premier contact avec les habitants 
éveille un sentiment d'attitude défensive ; leur accoutrement 
même prédispose à une certaine méfiance; mais avec le temps 
on s'habitue à ces physionomies étranges, on se formalise 
moins de leurs façons grossières, le débraillé de leur toilette 
ne paraît plus aussi choquant. L'impression première perd 
de sa vivacité. Si l'on a soin d'éviter tout motif de querelle 
avec eux, on pourra circuler sans crainte, partout et à 
chaque instant du jour. 

Je parle ici, naturellement, de la masse de la population. 
Les classes supérieures ont peu de chose à envier à nos 
mœurs civilisées ; c'est à peine si elles conservent une trace 
légère de la rudesse native du Texan. 
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Le vrai Texan est de haute stature; il est solidement 
charpenté, sans cependant avoir des formes massives. II a 
plutôt les membres nerveux. Ses traits sont anguleux, et 
son regard respire l'énergie et la résolution. C'est du reste un 
homme habitué aux grandes fatigues et familier avec le danger. 
Il poursuit un but bien déterminé, qui est de faire fortune. Tous 
ses efforts, toutes les ressources de son esprit et de ses bras 
sont mis en œuvre vers la réalisation de ce but. Il ne cherche 
pas à l'atteindre afin de pouvoir mener une existence d'oisif. 
Son activité ne fait que croître avec sa prospérité; ce n'est 
pas tant l'âpreté au gain qui le pousse, mais ce besoin — uni- 
versel aux États-Unis — d'un travail fébrile, incessant. Il 
semble qu'il y ait là un trop-plein d'énergie à dépenser. Cette 
situation a pour effet d'exalter la lutte pour l'existence; 
comme aucun des rouages de la société ne reste au repios, c'est 
à qui l'emportera dans ce combat du travail où toutes les 
forces de la nation sont engagées. 

Le Texan, on le conçoit, est habile à tous les exercices du 
corps; il est surtout un cavalier hors ligne. On le voit rare- 
ment sans sa monture. Lors de la guerre de sécession, les 
régiments de cavalerie texane firent sensation par leur aspect 
et leur allure imposants. Lorsque leurs masses s'ébranlaicMit, 
aucune force ne parvenait à vaincre leur élan. 

On retrouve chez les Texans quelques-unes des mauvaises 
habitudes contractées par les Yankees. Entre autres celle de 
chiquer. L'Américain fume peu. On ne voit pas aux États- 
Unis, comme chez nous, le cigare aux lèvres de tous les 
hommes que l'on rencontre; la pipe encore moins. En 
revanche, l'usage de la chique y est général. Le gentleman le 
plus comme il faut, de même que l'ouvrier le plus commun, 
tient constamment en bouche un peu de tabac. On s'en aper- 
çoit de suile au défaut dont ils sont affligés, d'expectorer con- 
stamment. A raison de cette pratique malpropre, des crachoirs 
sont distribués à profusion dans tous les lieux publics : dans 
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les bars, dans les restaurants, dans les hôtels, et jusque 
dans les églises. A tous les murs, vous voyez accrochés des 
avis portant en grandes lettres : « Don*t spit on the floor, » 
(Ne crachez pas sur le plancher.} 

L'habitude de chiquer, jointe à l'abus des boissons glacées 
et des sucreries, causent une prompte détérioration de la den- 
ture et provoquent des maladies des voies digestives. Aussi 
les fausses dénis d'une part, les gastrites ou les gastralgies de 
l'autre, sont-elles choses communes chez les Américains. Les 
dentistes et les médecins y trouvent leur profit, les den- 
tistes surtout. La réputation do ces derniers est du reste 
bien connue; depuis longtemps elje est parvenue jusqu'à 
nous. 

La situation est moins bonne pour les marchands de 
lunettes et de pince-nez. Les Yankees ont généralement la 
vue excellente. Dès mon arrivée à New-York j'avais été 
frappé de la rareté des monocles et des binocles parmi la 
population. Au Texas j'en remarquai moins encore. Cet avan- 
tage d'une bonne vue doit tenir à des causes diverses, dont la 
principale, me semble-t-il, résulte de l'absence de la vie de 
café. Il est à peine nécessaire de rappeler la pernicieuse 
influence de la fumée de tabac sur l'organe visuel, et celle, 
plus pernicieuse encore, de la lecture dans une atmosphère 
enfumée. 

Bien des traits de mœurs anglaises se sont conservés aux 
États-Unis. La vie de famille, par exemple, y est tout autant 
en honneur que chez nos voisins d'outre-Manche. A San- 
Antonio, vers le commencement de la soirée, toutes les 
vérandas deviennent le rendez-vous des amis et connaissances 
de la maison. On ne reste pas longtemps, dix minutes au 
plus. Ghaque demeure a son jour ou plutôt son soir de récep- 
tion, pendant lequel les visiteurs se renouvellent constam- 
ment. Ces réceptions en plein air offrent un charme tout 
particulier; pour l'étranger elles sont une occasion de faire 
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ample moisson de curieuses et intéressantes observations sur 
les mœurs du pays. 

Le monde où cette vie de famille règne ne fréquente jamais 
les bars; la clientèle de ceux-ci se recrute surtout parmi les 
lofers et parmi les étrangers à la ville. C'est là qu on ren- 
contre le dessus du panier de Thonnête corporation des 
flibustiers, de tous les gens sans aveu qui sillonnent le pays, 
et notamment la région voisine du Mexique et du Far-West. 
Ils y font de plus ou moins grandes dépenses, en rapport avec 
les bénéfices réalisés dans leurs... opérations. A certains 
jours, les abords des bars les plus en renom chez cette classe 
d'habitués attirent vivement l'attention. On voit là des groupes 
d'individus à la mine patibulaire, au regard louche, dans 
des accoutrements qui rappellent les trappeurs de la prairie 
vierge. Ces hommes discutent, se chamaillent, entrent dans 
le bar, en ressortent, mais sans jamais s'en éloigner de beau- 
coup. Pour le moment c'est leur hoine; ils ne l'abandonnent 
pas un instant; ils y arrivent de grand matin et y restent 
jusque tard dans la nuit, à moins que dans la journée des 
policemen n'aient été obligés de les conduire au violon pour 
ivresse, ou qu'une bagarre • — ce qui est le cas le plus ordi- 
naire — ne les ait dispersés momentanément. La rue Soledad, 
qui était comme le quartier général de ces tramps et de ces 
desperadoes, devenait ainsi presque chaque jour le théâtre de 
scènes plus ou moins tragiques. Lorsqu'il m'arrivait d'y 
passer, je ne manquais jamais de m'arrêter quelque temps 
afin de jeter un coup d'œil sur les différents groupes qui 
l'occupaient. On se serait cru au milieu d'une cour des mi- 
racles ou d'un congrès de détrousseurs de grand chemin. 
Par moments, l'un ou l'autre individu se détachait d'un des 
groupes, et, feignant l'indifférence, s'approchait d'un autre 
groupe, d'où un second individu, sur un signe imperceptible du 
premier, s'éloignait pour aller rejoindre celui-ci à une certaine 
distance. C'était alors entre eux une sorte de conciliabule, 
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dont, j en avais Tinlime conviction, les conséquences étaient 
quelque mauvais coup prochain. 

Dans rintérieur des bars, le spectacle impressionnait péni- 
blement. On n'y voyait, la plupart du temps, que des hommes 
aux divers degrés de Tivresse, la face hébétée, congestionnée," 
les lèvres contractées, n'ayant que des injures ou les jurons 
les plus grossiers à la bouche, prêts à batailler, à s'empoi- 
gner à la gorge, à faire usage de leur revolver. Lorsque les 
choses allaient trop loin, le patron du bar était obligé, pour 
calmer l'effervescence de ses clients, de les menacer de ses 
propres armes. Comme pareille intervention est souvent 
nécessaire, il y a toujours en réserve, derrière le comptoir, 
un ou deux revolvers de fort calibre et une carabine, tout 
chargés. Il n'y a pas d'établissement où cette précaution soit 
négligée. 

La nuit venue, les lodgings ouvrent leurs portes à la société 
interlope que nous venons de dépeindre. Les uns vont ypren- 
dre un repos de quelques heures, mais la plupart y cuver 
leur whisky. Le droit d'entrée de ces lodgings n'est pas 
élevé : 25 cents. Le propriétaire ou son gérant se trouve à la 
porte, le revolver à la ceinture ou posé sur une petite table à 
côté de lui; on n'entre qu'après lui avoir remis le quarter 
exigé. Tous les logeur soût parqués dans une même salle; 
parfois ce n'est même qu'une cour ou un vestibule; il y a par 
terre un certain nombre de mauvaises paillasses, sans couver- 
tures ; il est vrai que la douceur des nuits permet de se pas- 
ser de ce luxe. Comme les lodgings occupent toujours les rez- 
de-chaussée des maisons où ils sont établis, et qu'au milieu de 
l'été la grande chaleur oblige à laisser les fenêtres ouvertes, 
j'ai eu quelquefois l'occasion d'en apercevoir l'intérieur. Je 
vous assure que le tableau était digne de curiosité. 

Certains de ces logements sont aussi installés aux envi- 
rons des gares; ce sont alors, généralement, de vastes tentes, 
postées dans quelque terrain vague. Là, on vous charge de 
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20 cents seulement, mais la réduction de prix est largement 
compensée par les ennuis nombreux qu'elle comporte, et 
dont les moustiques, les scorpions et autres hôtes nocturnes 
d'un commerce peu agréable, sont les principales causes. 

La rue Soledad aboutit à la Main Plaza, et, de ce côté, 
se termine par le Vaudeville Théâtre, où, comme je lai dit 
plus haut, l'humeur batailleuse des Texans trouve souvent à 
s'exercer. A l'autre extrémité de la place, les deux hôtels 
dont nous avons déjà parlé jettent autour d'eux beaucoup 
d'animation. Tout ce quartier, du reste, constitue le vrai cen- 
tre de la ville ; c'est l'un de ceux dont la physionomie est la 
plus curieuse à étudier. Malheureusement, il ne fait pas toujours 
bon s'y promener. Les détonations d'armes à feu y sont 
chose commune, soit qu'elles éclatent dans la chaleur d'une 
dispute, ou que de mauvais plaisants en soient les auteurs. 
L'unique but de ceux-ci est de samuser ou d'effrayer les pas- 
sants. Mais ce jeu n'est pas exempt de dangers, comme en 
témoignent les fréquents accidents dont il est cause. II peut 
même revêtir un caractère particulièrement odieux lorsqu'il 
«'exerce de propos délibéré sur de pauvres nègres, auxquels, 
par plaisir, on tire des coups de revolver dans les jambes. 
Les spectateurs rient à se tordre de ces bonnes farces, qui 
partout ailleurs seraient considérées comme de véritables 

crimes. 

On pourrait croire, au récit de ces exploits du revolver, 

que le port de cette arme n'est soumis à aucune prohibition, 
qu'il est absolument libre. C'est une erreur. La loi est très 
sévère à cet égard. Qu'on en juge par la lecture de l'ordon- 
nance suivante : 

« Toute personne qui, dans les limites de la ville, sera 
trouvée porteur d'un couteau de chasse, d'une dague, d'un 
couteau de boucher, d'un rasoir, d'un six-coups ou d'un 
revolver quelconque, ou bien encore d'un coup-de-poing, 
d'une fronde, d'un gourdin, d'une canne plombée ou à épée. 
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OU de n'importe quelle arme fabriquée ou vendue dans le but 
d'attaquer ou de se défendre, et capable de donner la mort ou 
d'occasionner de graves blessures, ladite personne sera con- 
vaincue de délit criminel, et, après condamnation devant le 
juge de la ville, sera passible d*une amende de 25 dollars au 
minimum et de 100 dollars au maximum, et, en cas de défaut 
de payement, sera incarcérée dans la prison communale ou 
( ontrainte aux travaux forcés pendant 25 jours au moins et 
50 jours au plus. » 

Cette ordonnance, malgré sa grande sévérité, est bien de 
toutes celles édictées par la ville de San-Antonio la moins 
respectée. Il n'y a pas d'habitant qui ne soit porteur d'une 
arme quelconque, couteau ou revolver, et il n'y a peut-être 
pas de pays où on en fasse un aussi fréquent usage. Si, à cer- 
tains jours déterminés, on faisait à San-Antonio la visite 
régulière des poches comme à Bruxelles on analyse le lait 
des Perrettes, le total des amendes encourues s'élèverait à un 
chiffre fabuleux. 

Les Texans ont, peut-on dire, la passion des armes à feu. 
L'ordonnance que nous venons de citer le prouve assez d ail- 
leurs. On a voulu les en corriger en stipulant des peines 
sévères contre le port de ces armes. Mais les amendes et 
même la prison ou les travaux forcés ne parviendront pas de 
sitôt à en avoir raison. Jusqu'aux enfants en sont atteints. Les 
gamins de 10 à 15 ans ne s'amusent pas, comme chez nous, 
aux divers jeux propres à cet âge, mais à s'exercer au tir à la 
carabine ou au pistolet. Les dimanches et les jours de congé, 
ils les passent aux environs de la ville, à la chasse aux pigeons 
sauvages ou aux lapins. 

Autrefois, les San-Antohiens avaient la manie de tirer sur 
tous les objets qui pouvaient servir à montrer leur adresse : 
enseignes, poteaux, corniches des toitures, étaient autant de 
cibles où, tout le long du jour, ils s'amusaient à loger leurs 
balles. Aux jours de grandes fêtes, comme à la Noël ou au 
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nouvel an, les jeunes gens parcouraient les rues de la ville 
à cheval, en exécutant des fusillades depuis le matin jus- 
qu'au soir. C'était leur manière à eux de se livrer à des 
réjouissances. La municipalité eut beaucoup de peine à faire 
disparaître ces coutumes dangereuses. 

Malgré la rudesse de leurs manières, les Texans, comme 
les Américains du Nord, ont pour la femme un grand respect. 
C'est un des traits de mœurs les plus caractéristiques aux 
États-Unis. Chez les Texans ce respect a même quelque chose 
de sauvage ; c'est certainement de la galanterie, mais d'un genre 
tout particulier, qui n'a rien de commun avec la galanterie 
française, si raffinée. Aux yeux du Yankee, et plus encore aux 
yeux de l'homme du Sud. la femme est un être supérieur; il 
subit l'ascendant de qualités et de charmes dont il se sent 
lui-même complètement dépourvu ; dans la déférence parfois 
exagérée qu'il a pour elle, on trouve comme une réminiscence 
de l'obséquiosité de l'esclave. Ces sentiments des hommes 
envers la femme sont pour l'Américaine une force. Aussi la 
timidité lui est-elle inconnue ; même lorsqu'elle s'adresse à 
une personne qui lui est absolument étrangère, c'est tou- 
jours sur un ton plein d'assurance. 

Combien de fois m'est-il arrivé, voyageant en tram ou en 
wagon, d'entendre quelque miss ou quelque lady me dire : 
a Monsieur, fermez la porte; ouvrez la fenêtre. » C'était un 
commandement. Rarement un merci venait me récompenser 
de mon obéissance. 

J'ai vu maintes fois, dans le car, des ivrognes faire des 
efforts surhumains pour se lever, afin de céder leur place à 
une dame. Jamais un homme ne restera assis si des dames 
n'ont pu trouver à se caser. Au cas où un individu dérogerait 
â cet usage, il serait aussitôt et brutalement expulsé. Mais le 
fait ne s'est jamais présenté. Lorsqu'une dame se dispose à 
monter dans la voiture, tous les voyageurs de la plate-forme 
se hâtent de lui livrer passage et de l'aider à monter. Le mou- 
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vement est spontané et général. Sa brusquerie montre com- 
bien il est sincère et dégagé de toute arrière-pensée. En un 
mot, chez le Texan c'est un profond respect que la femme 
inspire, contrairement à ce qui se passe chez nous, où on se 
contente habituellement de lui témoigner de la galanterie. 

Même à San-Antonio, où le sexe fort est en grande partie 
représenté par des gens de mœurs et de façons grossières, la 
femme ou la jeune fille peuvent circuler à toute heure du jour 
ou de la nuit, sans crainte d'être importunées. La population 
ne badine pas sur ce chapitre. Lorsqu'une infraction aux lois 
du respect envers le sexe faible vient à se commettre, elle se 
charge elle-même de châtier le coupable. 

Dans toutes les circonstances ou dans toutes les situations 
où elle peut se produire, la déférence vis-à-vis de la femme se 
retrouve. Ainsi, dans les restaurants, dans les hôtels, il y a 
toujours une salle exclusivement réservée aux dames seules. 
Au Post Office, à San-Antonio, il y avait deux guichets : Tun 
pour les gents (gentlemen), l'autre pour les ladies. 

La situation faite à la femme dans la société américaine rend 
à la fois son caractère plus viril, et mieux trempé pour les 
luttes de la vie que celui des femmes de nos pays. Elle réalise 
ainsi véritablement, dans le mariage, ce précepte de la loi 
civile aussi bien que de la loi religieuse, qui veut que la femme 
soit la compagne et l'égale de l'homme. 

Chez nous, il y a des femmes et des dames, des filles et des 
demoiselles. Aux États-Unis il n'y a que des dames et des 
demoiselles. L'épouse du plus modeste ouvrier, vêtue du 
costume le plus simple, a les allures d'une dame. La remarque 
est surtout fondée pour San-Antonio, où toutes les femmes, 
jeunes ou âgées, portent des toilettes claires, généralement de 
mousseline blanche; toutes aussi sont coiffées de chapeaux de 
paille, de telle sorte qu'il est assez difficile d'établir une 
distinction entre elles quant au rang. C'était pour moi un fré- 
quent sujet d'étonnement de voir passer à mes côtés un type 
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de lofer presque en guenilles, à côté d'une dame proprement 
et coquettement habillée comme je viens de le dire. 

Les moyens d'existence pour les femmes sont beaucoup 
plus nombreux en Amérique qu'en Europe. Dans la collation 
des emplois, par exemple, une large part leur est faite. Cer- 
taines grandes administrations publiques les admettent au 
même titre que les hommes. Au Patent Office, à Washington, 
presque tous les bureaux ont des femmes pour titulaires; il 
en est de même à la Trésorerie. Dans l'enseignement, les 
femmes sont en majorité; on leur trouve plus d'aptitudes 
qu'aux hommes pour donner l'instruction et l'éducation, même 
aux garçons. 

Dans les États du Sud, et au Texas entre autres, ce recours 
à la femme n'est pas aussi fréquent que dans le nord. Bien 
des carrières, cependant, lui sont ouvertes. 

Ainsi, à San-Antonio, l'enseignement se trouve confié 
exclusivement à des dames et à des demoiselles. 

Je nai pas encore parlé de la race nègre au Texas. On sait 
que les noirs sont très nombreux dans cet État, comme, d'ail- 
leurs, dans toute la partie méridionale de l'Union. Le Sud était 
le vrai pays à esclaves avant la guerre de sécession. C'est là 
que le secours de leurs bras était le plus nécessaire. Les 
plantations de coton et de canne à sucre exigent l'emploi d'un 
grand nombre de travailleurs, et faute d'en trouver aux États- 
Unis mêmes, c'est en Afrique qu*on allait les recruter. Depuis 
1862 les noirs sont libres sur tout le territoire américain; 
mais il s'en faut de beaucoup» surtout dans les États qui 
s'étaient formés en Confédération lors de la guerre de séces- 
sion, que la loi fasse du nègre l'égal du blanc. Les Législatures 
du Texas et de la Louisiane, entre autres, conservent encore 
dans leurs codes, en dépit de la Constitution des États-Unis, 
plusieurs articles qui sont vraiment attentatoires à la liberté 
individuelle des nègres. Ainsi un noir ne peut épouser une 
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blanche ; s'il transgresse la loi, il est passible de plusieurs an- 
nées de prison et dune forte amende. De même, une noire ne 
peut devenir la femme d'un blanc. Ceux ou celles qui ne con- 
sidèrent pas la question de couleur comme un obstacle à leur 
union, sont en outre à jamais brouillés avec la société ; celle-ci 
ne pardonne pas ce genre de mésalliance, ces miscegenations^ 
terme sous lequel on désigne les mariages entre gens de 
couleur différente. 

Dans la vie ordinaire, certaines distinctions établies 
entre les deux races, sans avoir d'importance en apparence, 
ont pour effet d'empêcher tout fusionnement entre elles. 

Les nègres ont des écoles distinctes de celles des blancs ; 
leurs enfants ne peuvent fréquenter ces dernières. Les insti- 
tuteurs et institutrices des écoliers noirs sont également de 
couleur. Il ont leurs églises, avec des pasteurs choisis parmi 
eux. Dans l'armée, certains régiments sont exclusivement com- 
posés de nègres, mais les officiers sont blancs. A San-Antonio, 
le corps de pompiers volontaires admet les hommes de couleur, 
mais on en forme des compagnies spéciales où n'entre pas un 
seul blanc. 

Dans les États du Nord, la population noire n'est pas 
traitée avec cet esprit d'éloignement, cette préoccupation de 
la tenir sans cesse à l'écart, d'empêcher tout contact avec la 
race dominante. La fusion, bien que peu marquée jusqu'ici, 
s'opère néanmoins lentement et graduellement. On ne voit 
pas que des nègres misérables à New- York, à Chicago, dans 
les grands centres du pays yankee; on en rencontre qui 
semblent appartenir aux classes riches ou aisées de la société, 
ce qui dénote évidemment un état de choses moins dur et 
moins humiliant pour le pauvre paria, que dans le pays créole. 
Toutefois, dans certaines circonstances, rAméricain du Nord 
laisse aussi échapper des marques d'antipathie contre le nègre, 
et ces sentiments se font jour, le croirait-on? dans des milieux 
où Ton devrait s'attendre à trouver, à l'égard des différences 
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de races, les idées les plus libérales, les plus exemples de pré- 
jugés. C'est ainsi que pendant mon séjour au Texas, un jeune 
homme noir d excellente famille se présenta aux examens d'en- 
trée à l'École militaire de West-Poinl el les subit avec succès. 
A l'ouverture des cours, il fut dès le premier jour tenu à dis- 
tance, traité comme une brebis galeuse. La présence d'un 
visage noir parmi les cadets mettait toute l'école en révolu- 
tion. Au bout de trois jours, sa position n'était plus tenable; 
celui que Ton considérait comme marqué d'infamie... à cause 
de sa couleur, se vit contraint de se retirer, ce qui équivalait à 
rompre sa carrière. L'affaire fit beaucoup de bruit dans la 
presse; elle n'en constitue pas moins un exemple, entre mille, 
de la position inférieure où se trouve encore aujourd'hui 
l'affranchi, après vingt ans de délivrance. 

Le darkeij — sobriquet sous lequel on désigne le nègre au 
Texas, par analogie avec monkey (singe) — • n'est pas cepen- 
dant l'être dégradé qu'on s'est plu à nous dépeindre. 11 est 
capable de s'élever dans l'échelle sociale au niveau des autres 
races. Qu'on le fasse sortir de la condition précaire où il 
végète actuellement, — et dont on ne s'efforce guère de le 
retirer, — et on le verra bientôt prendre une place honorable 
à côté de ses frères blancs. L'inteUigence ne lui fait nullement 
défaut, quoi qu'en disent d'aucuns; il possède même plusieurs 
facultés ou qualités natives dontparaissent privés les Américains. 

Il semble qu'on ait tout dit lorsqu'on représente le nègre 
comme un type d'ivrognerie et de paresse, comme un être 
habitué au mensonge et peu scrupuleux des droits d'autrui à 
la propriété. L'esclavage l'avait rendu tel ; il l'avait conduit à 
un état d'infériorité et d'abjection qui devait fatalement étouffer 
en lui tous bons sentiments. Aussi, le jour où on le déclara 
homme libre, aurait-il dû être guidé, soutenu dans ses pre- 
miers pas vers la vie nouvelle qui s'ouvrait devant lui et pour 
laquelle il n'était nullement préparé. On oublia sa faiblesse et 
sa triste condition antérieure; on le traita avec froideur, avec 
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dédain, lui montrant par là que sil avait en quelque sorte 
reçu rindépendance matérielle, il ne tenait pas encore Tindé- 
pendance morale. 

Aujourd'hui, cependant, on rencontre des hommes de cou- 
leur dans toutes les sphères de la société américaine. Si une 
condition très humble est encore le lot du plus grand nombre, 
on en voit néanmoins qui s élèvent à des positions meilleures. 
N avons-nous pas appris récemment que la Convention répu- 
blicaine réunie à Chicago avait été présidée par un nègre? Le 
fait est significatif, et un jour viendra peut-être où les portes 
de la Maison Blanche, à Washington, s'ouvriront devant un 
petit-flls d esclave. 

Les noirs attirent surtout la sympathie par leur humeur 
joviale, leur caractère bon enfant. Au demeurant, la plupart 
sont encore de grands enfants, toujours prêts à rire, à s'amu- 
ser d'un rien. Ils ont peu le sentiment de cette gravité dans la 
tenue et dans les allures, qui marque la différence entre 
l'homme fait et l'adolescent. 

Malgré Téloignement que les blancs manifestent à leur en- 
droit, ils ne leur en tiennent pas rancune. Au contraire, ils 
semblent admettre qu'on ne puisse les traiter sur un pied d'éga- 
lité, eux qui, il y a quelque vingt ans à peine, n'osaient qu'en 
tremblant lever les yeux sur leurs maîtres. Ils se font humbles; 
ils sont prévenants, obséquieux, même envers ceux qui leur 
montrent du mépris. Dans la plupart des théâtres, le fond du 
répertoire consiste en pièces burlesques où le nègre se trouve 
en butte à toutes les bouffonneries imaginables. 11 est le 
point de mire des moqueries, des sarcasmes les plus outra- 
geants; on lui prêle toujours le rôle le plus ridicule, sinon le 
plus odieux. Et malgré ce parti-pris, les noirs qui assistent à 
ces représentations où leur race est ainsi bafouée, sont les 
premiers à rire des plaisanteries douteuses qu'on prodigue à 
leur endroit. C'est montrer une insouciance qui peut faire 
croire à l'absence de toute dignité personnelle, ou c'est prouver 
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beaucoup d'esprit. Pour le spectateur impartial et non pré- 
venu, le ridicule retombe sur ceux qui croient spirituel de 
s'en servir contre des faibles, hors d'état d'user de repré- 
sailles. 

Le vrai type africain n'est pas commun. Depuis l'abolition 
de l'esclavage, du reste, la population nègre aux États-Unis 
ne s'accroissant plus d'individus arrachés au continent noir, 
le mélange des différentes races et l'influence d'un autre 
climat ont peu à peu modifié considérablement le type pri- 
mitif. Aujourd'hui on rencontre toutes les nuances de couleur 
de peau : depuis le noir le plus pur jusqu'au blanc caucasique. 
Le fait s'explique par les croisements multiples qui se sont 
opérés. Seuls, les cheveux crépus ne subissent pas de trans- 
formation, et c'est par là qu'on parvient à reconnaître 
l'origine africaine d'hommes à la peau absolument blanche. 

Au Texas, la population nègre se trouve encore dans un 
iHat d'infériorité bien marqué. Il serait d'ailleurs diificile qu'il 
en fût autrement, en présence du peu d'efforts, comme je le 
disais tout à l'heure, tentés pour l'aider à se créer une 
existence meilleure. Aussi les nègres dé ce pays sont-ils 
réduits à exercer des métiers secondaires, comme ceux 
d'ouvriers de ferme, de portefaix, de blanchiwsseurs de linge, 
de garçons d'hôtel, de cochers ou de barbiers. Leur supério- 
rité dans rexereiec de ces deux dernières professions, celles 
de cocher et de barbier, est bien connue; ils ont sous ce rap- 
port un talent partout incontesté : personne mieux qu'eux ne 
sait oonduii^o les ehe\'aux ou raser la barbe. Il faut voir avec 
quelle gravité, quelle assurance ils tiennent les rênes, avec 
quelle adri^sse ils savent éviter les obstacles qui pourraient 
o(ft*»yer les chevaux, de quels soins ils entourent les bêtes 
qui leur sont contîoos. Ils ont, comme l'Arabe, rameur du 
ohev«U et oomme lui ce sont de brillants et hardis cavaliers. 
Comme pormquiers, dautre part, leur renommée est non 
moins universelle. Nous dirons, en passant, quil n'existe 
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pas de pays où les salons de coiffure sont aussi vastes, aussi 
luxueux, aussi bien outillés qu'aux États-Unis. Pour l'étran- 
ger, ce sont de véritables objets de curiosité. Dans certains 
de ces salons, on peut voir jusqu'à douze ou quinze gar- 
çons de couleur, en habit et en cravate blanche, la serviette 
sur le bras, les uns savonnant, les autres rasant ou peignant. 
Dans la petite ville de San- Antonio, l'intérieur des barbers' shops 
en renom était d'un confort et d'une richesse de décoration qui 
ne le cédaient en rien ni aux bars, ni aux magasins les plus 
admirés. Il est vrai que le tarif y était à l'avenant. Toute visite 
à l'un de ces salons entraînait à une dépense d'un dollar au 
moins. 

Le nègre possède beaucoup d'aptitude aussi pour la 
musique ; il a l'oreille très juste. Il l'emporte ici sur le Yankee, 
dont le sens musical n'est généralement pas très développé, 
comme chacun sait. 

Au physique, le noir est bien proportionné ; ses formes 
sont plus régulières que celles de l'Américain ; sa force mus- 
culaire est également plus grande. Il le surpasse encore par 
son élégance, qu'on remarque non-seulement dans la façon de 
se vêtir, mais jusque dans les mouvements, dans la démarche. 
En un mot, il y a chez lui un certain sens esthétique, les 
rudiments d'une nature artiste. 

Les femmes sont loin d'être aussi avenantes que les 
hommes. Elles ont pour la plupart un médiocre souci de la 
propreté, et leur indolence, leur nonchalance sont prover- 
biales. Lorsqu'elles donnent libre cours à leurs bavardages, 
il est malaisé d'en prévoir la fin. Elles ont aussi moins de 
goût que les hommes. Dans leur toilette, on voit parfois 
réunies toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Et cependant leur 
costume est bien peu compliqué. C'est naturellement le 
dimanche qu'elles se parent de leurs plus beaux atours. Que 
de fois n'ai-je pu m'empêcher de sourire à la vue de quelque 
plantureuse négresse affublée d'une robe de couleur rose 
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tendre, garnie de volants d'un vert criard ; sur la Hête, un 
chapeau de paille surchargé de plumes : bleues, jaunes, 
rouges, etc. La face noire émergeant de cet amas de chiffons 
bariolés formait avec ceux-ci un ensemble des plus drôles. 
Parfois, j'étais non moins surpris de voir une dame dans cet 
accoutrement, assise sur le pas de sa porte une longue pipe 
ou un brûle-gueule à la bouche. Le cas était assez rare cepen- 
dant. Les femmes-fumeurs sont en minorité au Texas. Ce n est 
pas comme à La Havane, où tout le beau sexe — femmes 
blanches et noires — sacrifie à l'usage du tabac. 

La question africaine — non pas celle qui occupe tant notre 
pays en ce moment — a fort agité les esprits aux États-Unis 
dans ces dernières années. Journaux et revues l'ont étudiée, 
examinée et retournée sous toutes ses faces. Les deux pro- 
blèmes qui ont surtout fixé l'attention sont les suivants : Y 
a-t-il danger que la population noire ne devienne plus consi- 
dérable que la population blanche? L'intelligence du nègre 
peut-elle s'élever à celle du blanc? Comme toujours en pareil 
cas, les avis ont été partagés. Les uns ont apporté des sta- 
tistiques établissant que dans un avenir plus ou moins loin- 
tain la race noire aux États-Unis serait la plus nombreuse, 
d'autres ont affirmé le contraire, c'est-à-dire montré la progres- 
sion constante de la supériorité numérique des blancs. Au 
sujet de l'intelligence, les opinions ont été beaucoup moins 
tranchées. Il est vrai qu'on n'avait pas demandé celle du prin- 
cipal intéressé — je veux dire de l'homme de couleur. 

Il résulte de toutes ces discussions que la majorité des 
Américains ne semble nullement disposée à traiter les noirs sur 
un pied d'égalité, môme dans un temps fort éloigné, alors que 
ceux-ci auront jeté loin d'eux les derniers liens qui les ratta- 
chent encore à leur ancien état d'esclavage. Il faudra à la popu- 
lation noire beaucoup de patience, beaucoup de tact, beaucoup 
d'énergie, pour en arriver un jour — et la chose doit fatale- 
ment se produire — à pouvoir traiter d'égal à égal avec ses 
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frères blancs. Nous faisons des vœux pour que ce soit le plus 
tôt possible, dans l'intérêt et des uns et des autres. 

L*unanimité d*opinion des Américains à lendroit des nègres 
est l'antipode de leur diversité de sentiments en ce qui touche 
aux matières religieuses. 

Il n'y a pas de pays au monde où l'on compte autant de 
religions qu'aux États-Unis. On peut dire qu'il s'en trouve 
pour tous les goûts. Catholiques, juifs, luthériens, presbyté- 
riens, quakers, baptistes, mormons, etc., etc., vivent côte à 
côte et s'entendent assez bien. C'est un fait qui étonne, de voir 
un peuple tant absorbé par le travail, par le souci des affaires, 
par la préoccupation constante de ses entreprises et de ses 
spéculations, être dominé à un si haut degré par le sentiment 
religieux et consacrer à des exercices de piété une bonne part 
de son existence. Il est vrai que de mauvaises langues — on 
en rencontre partout — racontent qu'il y a là plus d'hypo- 
crisie que de croyance sincère. C'est, disent-elles, se décerner 
gratuitement un brevet d'honnêteté que d'être assidu aux 
offices et aux prêches, et de se montrer croyant fervent. Quoi 
qu'il en soit de ces dires, qui ne peuvent naturellement venir 
que de mécréants, la grande majorité de la nation est animée 
d'un vif esprit de religiosité. Je me rappelle avoir remarqué, 
lors de ma première traversée du Kansas, un village composé 
de 18 maisons et de 3 églises. Cela faisait une église pour six 
familles. A San-Antonio on compte 27 temples — dont trois 
pour les noirs — plus un certain nombre de chapelles. A part 
la cathédrale catholique, dont nous avons parlé déjà, aucun de 
ces temples ne mérite de porter le nom de monument. Ce 
sont des constructions plus ou moins vastes, selon l'impor- 
tance du nombre des fidèles ; leur architecture est très simple; 
elle ne dépasse pas le niveau de celle de nos plus modestes 
églises de village. 

J'ai dit au commencement de cet article que la cathédrale 
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catholique était surtout fréquentée par la population mexicaine. 
Il y a une autre église catholique pour les Américains, une 
troisième pour les Allemands et une quatrième pour les Polo- 
nais. La communauté presbytérienne est la plus importante 
de toutes les confessions religieuses ; elle aussi possède une 
cathédrale, assez bien décorée à l'intérieur, grâce à de nom- 
breux dons des officiers du Département militaire au Texas. 
La cloche provient d'un canon en cuivre pur, trouvé près de 
TAlamo après les sanglants combats de 1836. La religion 
méthodiste compte de son côté de nombreux adeptes à San- 
Antonio. 

La naissance de nouvelles sectes religieuses et la création 
d'églises sont des événements de chaque jour aux États-Unis. 
Pendant que j'étais à San-Antonio, mes collègues de la mis- 
sion astronomique et moi fûmes l'objet de pressantes sollici- 
tations à l'effet de nous affilier à une communauté que l'on 
avait fondée depuis peu. Plusieurs fois par semaine on venait 
nous apporter la bonne parole pour préparer notre conversion, 
ou on glissait sous notre porte des brochures édifiantes ten- 
dant au même but. Le temple où l'on nous conviait à venir 
écouter les préceptes de la religion nouvelle était bien mo- 
deste. C'était une pauvre maisonnette, presque une cabane, à 
peine assez spacieuse pour contenir dix personnes. Beaucoup 
d'autres églises à San-Antonio étaient du reste dans le même 
cas ; les cérémonies ou les prêches des cultes peu en vogue 
avaient lieu dans de simples maisons de bois, dépourvues de 
tout aspect extérieur, de tout ornement à l'intérieur. L'orga- 
nisation religieuse est loin d'être établie ou réglée au États- 
Unis comme dans nos pays ; chaque prêtre, chaque pasteur 
doit chercher à pouvoir exercer ses fonctions sans le secours 
d'aucune autorité supérieure, d'après sa propre inspiration. 
Il est entièrement livré à lui-même. S'il parvient à grouper 
autour de lui quelques fidèles, c'est peut-être le noyau d'une 
puissante et riche communauté future. C'est ainsi que débuta 
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la première communauté presbytérienne à San-Antonio. Un 
ministre presbytérien fit son apparition dans cette ville en 
1842, et y prêcha, mais sans succès. Il quitta la localité, y 
revint trois ans après, et sut alors gagner la confiance de 
quatre ou cinq familles. En 1860 il posait la première pierre 
d*un temple pour la construction duquel il avait déjà recueilli 
80,000 francs. 

Lors de mon séjour à San-Antonio, on procéda également 
à la pose de la première pierre d*une église importante. Le 
pasteur qui y présida raconta à ce propos les commencements 
de la communauté qu'il était parvenu à établir, et qui, en 1882, 
était arrivée à une prospérité remarquable. Son premier ser- 
mon eut lieu dans une chambre d'hôtel ; il avait été annoncé 
au public par voie d'annonces dans les journaux. Au jour fixé, 
une seule personne se présenta ; c'était un officier. A vrai dire, 
le temps était affreux; la pluie tombait, parait-il, à torrents. 
Le pasteur n'en prononça pas moins son sermon, exposa les 
préceptes qu'il se donnait mission de répandre, et fixa rendez- 
vous à son unique auditeur pour la semaine suivante. Cette 
fois, l'assistance se composa de cinq ou de six personnes. 
Insensiblement, le prédicateur vit se grouper autour de lui 
un nombre de disciples toujours croissant, à tel point qu'il dut 
louer une autre salle, assez vaste pour permettre de les conte- 
nir tous. Sa parole avait porté ses fruits. Et la cérémonie où il 
rappelait ses débuts en était une preuve nouvelle, plus con- 
vainquante encore. 

Tous les ministres du culte ne réussissent pas au même 
point. Certains voient même leurs efforts rester stériles ; leur 
remède à celle situation est bien vite trouvé. Ils se déplacent, 
cherchent une localité naissante où la concurrence soit moins 
active, et finissent presque toujours par trouver le succès à 
leur tour. Ce n'est qu'une question de temps et de lieu. 

Comme on voit» l'existence du prêtre ou du pasteur dans 
les régions encore peu habitées des États-Unis, rappelle celle 
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du missionnaire, avec cette différence que le premier exerce en 
quelque sorte un métier doù il tire ses moyens de subsis- 
tance, tandis que le dernier, par le fait qu il appartient à une 
communauté qui l'entretient, a peu ou point à songer à pour- 
voir par lui-même aux besoins de la vie. 

Je suis entré quelquefois dans les églises de San-Antonio. 
Dans Tune — appartenant je ne sais plus à quelle secte — je 
vis lassistance entière, sur un signe du pasteur, se mettre à 
genoux tout autour de la salle, la face tournée vers le mur et 
la tête baissée, en signe d'humilité sans doute, ou plutôt de 
honte sous le poids des fautes commises. Au bout de peu de 
temps, en effet, des sanglots convulsifs partirent de divers 
côtés de la place, et, chez quelques-uns des fidèles, finirent 
même par se traduire en de véritables hurlements. Ces repen- 
tants se frappaient la poitrine avec un air de désespoir. Les 
autres, au contraire, semblaient très calmes. A un moment 
donné tous se relevèrent, puis ils entonnèrent en chœur un 
cantique d'allégresse. 

Une autre fois, j'entrai dans un temple méthodiste. Le pas- 
teur prononçait un sermon. A peine eus-je franchi le seuil de 
l'église, qu'un bedeau vint poliment à ma rencontre et me con- 
duisit avec force manières cérémonieuses vers l'un des bancs les 
plus rapprochés de la chaire. Je me sentis pris au piège. Mon 
trop aimable introducteur allait au delà de mes désirs ; j'étais 
venu simplement pour voir et pour rester quelques minutes 
seulement. L'honneur dont j'étais l'objet dérangeait quelque 
peu mes combinaisons ; je me voyais déjà condamné à écouter 
jusqu'au bout les homélies du pasteur. Le bedeau vint heureu- 
sement à mon secours sans s'en douter. Dès qu'il m'eut installé, 
il alla chercher son plateau à quêter et vint me le présenter. 
Je m'exécutai de bonne grâce, mais me trouvai du même coup 
délié de l'obligation de rester jusqu'à la fin du sermon. Et puis, 
j'étais en Amérique, pays de liberté. Je me retirai aussi tran- 
quillement que je pus, non cependant sans exciter Tétonnement 
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du pieux public, fort surpris, je présume, de mon départ 
précipité. 

Les églises nègres ne sont pas les moins curieuses à visiter. 
Tout s'y passe avec décence et i^cueillement. Les chants y 
sont très plaintifs et d'un caractère fort étrange; il sont dits sur 
un ton nasillard, mais de brusques éclats de voix viennent les 
entrecouper par moments. 

Je n ai pas assisté à San-Anlonio, comme dans le Nord, à 
des prêches en plein vent. A Chicago, un soir, je vis deux ou 
trois messieurs gravir les premières marches du Public Build- 
ing, puis Fun d'eux entamer un speech devant un public... 
absent pour le moment, mais que sa parole n'allait pas tarder 
à faire naître. Quelques curieux s'approchèrent, d'autres vin- 
rent ensuite et en peu d'instants une foule compacte se pressa 
autour du prédicateur. Il en profita pour entonner un cantique 
avec l'aide de ses acolytes, puis, ses auditeurs étant favorable- 
ment disposés par ce chant mystique, il reprit son sermon de 
plus belle, jetant Tanathème sur la jeunesse frivole, trop amie 
des plaisirs. Je n'en attendis pas la fin. 

Lors de mon passage à Cincinnati, d'autre part, je remar- 
quai des dames se promenant en plein jour, dans les quar- 
tiers les plus fréquentés, la poitrine et le dos couverts 
d'énormes pancartes revêtues de sentences religieuses. 

Les passants me parurent assez indifférents à ces exhibi- 
tions, qui avaient un certain côté grotesque. Je songeai mal- 
gré moi aux hommes-sandwiches que l'on rencontre parfois 
circulant sur nos boulevards, et qui annoncent la meilleure 
poudre insecticide ou l'arrivée de la femme colosse. Dans le 
sud des États-Unis on ne connaît pas ce genre de réclame 
pieuse. 

Après les choses de la religion, disons quelques mots des. 
mœurs politiques. J'ai pu étudier ces mœurs d'assez près — 
les mœurs électorales tout au moins — des élections ayant 
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justement eu lieu à San-Ântonio pendant mon séjour dans 
cette ville. 

Je n'ai pas Tintention de Taire ici un tableau de la politique 
aux États-Unis. On la connaît suffisamment par les relations 
des journaux. Je veux seulement montrer comment les opéra- 
tions électorales se pratiquent dans ce pays et quels sont les 
incidents ou faits locaux qui les précèdent. 

Les élections dont je fus témoin étaient celles pour le poste 
de Gouverneur et pour les fonctions de County Officeri et de 
City Officiais. 

Chaque État de l'Union est administré par une Législature 
composée de deux Chambres. L'une de ces chambres corres- 
pond à notre Conseil provincial. Le Gouverneur de l'État est 
notre gouverneur de province, avec cette différence que le 
premier est choisi par les électeurs, tandis que l'autre est 
directement nommé par le pouvoir central. 

Chaque État est aussi divisé en counties ou comtés que 
Ion peut assimiler, mais de loin cependant, à nos arrondisse- 
ments. Ces counties ont à leur tête un groupe assez nombreux 
de fonctionnaires. Dans celui de Bcxar, dont San-Antonio 
est le chef-lieu, on en compte 21, qui sont: un juge de 
district, un clerc de district, un juge du comté, un clerc du 
comté, deux clercs de district délégués, un shérif, cinq shérifs 
délégués, un procureur, un assesseur, un receveur, un tré- 
sorier, un géomètre, un inspecteur des moutons, un inspec- 
teur et un inspecteur délégué des peaux et des animaux, un 
médecin et un surintendant des pauvres. Tous les mandats 
qui confèrent ces fonctions sont électifs. Aussi existe-t-il aux 
États-Unis une classe particulière de gens dont l'unique 
métier est de faire de la politique, d'être politiciens comme on 
dit là-bas, et qui ont pour seul objectif d occuper les emplois 
dont nous venons de faire l'énumération. Ils restent naturel- 
lement en place aussi longtemps que se tient au pouvoir le 
parti auquel ils ont attelé le char de leur fortune, et ils 
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cherchent pendant ce temps à réaliser le plus de bénéfices 
possible. La population s en remet à ces politiciens du soin 
de gérer les affaires publiques, tout en sachant bien qu elle en 
est plus ou moins la victime ; mais elle trouve plus de profit 
à user de ce système du laisser-faire qu'à perdre une partie 
de son temps à surveiller de près les agissements de ceux 
qu'elle nomme aux divers emplois électifs. Elle n'intervient 
qu'au moment où le scandale prend de trop grandes propor- 
tions; c'est alors que parviennent jusqu'en Europe les échos 
des faits délictueux qui ont donné naissance à cette interven- 
tion. Mais combien restent ignorés, non seulement du pays 
où ils se sont produits, mais même de la localité qui en a 
souffert ! 

Les city officiais comprennent : le maire, le secrétaire, le 
marshall, les aides-marshall (deux), le recorder (juge de paix), 
le secrétaire du recorder, l'assesseur, le receveur, le tré- 
sorier, le procureur, le médecin, l'ingénieur, l'aide-ingénieur, 
le fossoyeur, le directeur des marchés, le peseur public, 
le surintendant des écoles publiques, le commissaire des rues, 
les commissaires (deux) des fosses d'irrigation, le geôlier, le 
gardien de nuit à la prison. Ces divers emplois sont égale- 
ment conférés par le vote des citoyens. 

On peut facilement imaginer de combien d'agitations, de 
combien d'intrigues, l'élection à tous ces postes rétribués doit 
être la source. Pour les fonctionnaires déjà en place et livrés 
aux hasards du scrutin, l'enjeu est le plus souvent le gagne- 
pain de chaque jour. Pour leurs compétiteurs, c'est la per- 
spective d'une position assurée... pour trois ou quatre ans. Il en 
résulte des luttes électorales parfois terribles, où les principes 
politiques sont relégués à l'arrière-plan ; les questions de per- 
sonnes priment toutes les autres. 

Deux grands partis politiques, comme on sait, se disputent 
le pouvoir aux États-Unis : le parti républicain et le parti 
démocrate. Depuis quelques années un troisième parti, pliilôt 
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économique que politique, s est créé ; c'est celui des green- 
hackers, du nom populaire des billets de banque, dos verts 
(greenbacks), qu'on leur a donné parce qu'effectivement ils 
sont de couleur verte au verso. Aux élections de novembre 
1882, un parti local di indépendants se révéla à San-Antonio. 
On voit que cette appellation donnée à un certain groupe 
d'hommes politiques n'est pas spéciale à la Belgique seule- 
ment. 

Les meetings qui précèdent le scrutin se font en plein air, 
le soir. Une large estrade s'élève sur la place publique la plus 
spacieuse. Des guirlandes de fleurs, des cordons de gaz, des 
files de lampions courent tout autour. Une demi-heure ou une 
heure avant la séance, un long cortège aux flambeaux se ' 
forme à l'une des extrémités de la ville. Pour se rendre au 
lieu de réunion, il traverse, au son de musiques invraisem- 
blables, au bruit d'acclamations enthousiastes ou de cris 
hostiles, — le tout se confondant en une cacophonie épouvan- 
table, — il traverse, dis-je, les rues principales, entraînant à 
sa suite la plupart des personnes qui se trouvent sur son pas- 
sage. Dans l'entretemps, les gamins porteurs de cartels ou de 
torches lancent des pétards dans toutes les directions. Lorsque 
le comité du meeting a pris place sur Testrade et que le 
calme s'est peu à peu rétabli sur la place, le défilé des ora- 
teurs commence. A San-Antonio, on a l'avantage d'entendre 
des discours prononcés en trois langues : en anglais, en alle- 
mand et en espagnol. J'ai admiré la force de poumons des 
hommes qui prenaient la parole dans ces séances tumultueuses 
à l'air libre, où la voix doit porter au loin. Certaines haran- 
gues duraient parfois une heure et davantage, sans fatigue appa- 
rente chez lorateur. Les politiciens américains doivent possé- 
der une constitution de fer pour résister à de telles corvées. 
Cette faculté de parler longtemps et sur un ton élevé est géné- 
rale chez eux; elle semble inhérente à la race. 

Souvent, au beau milieu de son discours, tel candidat ou 
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son parrain se voit violemment interrompu par une bande 
d'adversaires mêlés à la foule. Ce sont alors des cris d'ani- 
maux sans fin : de chien, de chat, de coq, d'âne, etc. Les 
amis et partisans du candidat ripostent naturellement par des 
acclamations, et de ces manifestations bruyantes en sens 
contraire résulte un vacarme indescriptible. Si Ton tient 
bon des deux parts, la scène se termine assez souvent par 
une mêlée générale, où les coups se distribuent et pleuvent 
avec une libéralité trop généreuse. Lorsque le meeting peut 
parcourir sa carrière sans provoquer de ces conflits, il est 
invariablement entremêlé dairs de musique et de feux 
d'artifice, à la plus grande joie des badauds..., je veux dire 
des électeurs. 

A l'une des réunions où j'assistai, la séance fut interrompue 
par l'arrivée du cortège organisé par le parti adverse. Un 
peloton de nègres marchait en tête ; ils chantaient, ou plutôt 
vociféraient, en se donnant des airs provocateurs. Le mom.ent 
où l'avant-garde de ce cortège arriva près de Testrade ennemie 
fut solennel. Chacun — et moi tout le premier — à voir 
l'ahurissement mêlé de colère qui éclatait d'une part, et l'esprit 
de bravade qui régnait de l'autre, appréhendait une bagarre 
terrible, où le revolver et le couteau auraient joué un rôle 
sanglant. Il n'en fut rien heureusement. De chaque côté, les 
plus exaltés épuisèrent leur fiel en vociférations, en épithètes 
grossières, mais là s'arrêta la manifestation de leur antipathie 
mutuelle. 

Le jour des élections, tous les bars sont fermés. La loi le 
veut ainsi. Elle interdit formellement, à cette occasion, la vente 
de la bière et des spiritueux. C'est exactement le contraire de 
ce qui se passe chez nous, où pendant toute la période électo- 
rale les cafés et estaminets regorgent de visiteurs. L'interdic- 
tion du débit des boissons dans ces instants psychologiques 
des luttes politiques — moments d'agitations, parfois d'efferves- 
cence populaire et de troubles — me paraît une mesure sage. 
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Mais je ne conseillerais à personne de la proposer ici ; elle 
soulèverait certainement un toile général. 

Voici comment s'opère le vote à San-Antonio. Le bureau 
électoral est installé dans quelque bâtiment public, près 
d'une fenêtre ouverte du rez-de-chaussée donnant sur la 
rue. Une sorte de barrière est placée à l'extérieur, ne per- , 
mettant l'accès à la fenêtre que d'une personne à la fois. Sur 
une table posée contre cette fenêtre, se trouvent l'urne et 
des paquets de bulletins de votes imprimés. Les différentes 
listes de candidats sont là par milliers d'exemplaires. 

Le vote n'a pas lieu, comme chez nous, par appel nominal. 
Chaque électeur se présente quand bon lui semble, dans 
l'intervalle des heures fixées pour les opérations du scrutin. 
Il décline ses nom, prénoms et qualités au président du 
bureau ; le secrétaire en prend note. Puis il choisit sur la 
table le bulletin qui lui convient, le remet au président — le 
plus souvent sans même le plier — et celui-ci le dépose dans 
l'urne. Tout cela se fait de l'extérieur, par la fenêtre ouverte. 
Le secret du vote n'est nullement observé, comme on voit. Le 
votant peut cependant se munir d'avance d'un bulletin, soit 
imprimé, soit écrit à la main, et le remettre au bureau sans 
qu'on puisse en connaître la teneur. Mais la plupart des élec- 
teurs que j'ai vu voler à San-Antonio se contenlaient des 
listes mises à leur disposition comme je viens de le dire, 
listes auxquelles ils faisaient parfois — mais toujours à la vue 
de leurs voisins et des scrutateurs — certaines substitutions 
ou suppressions de noms. 

Des conciliabules animés s'établissent dans le voisinage du 
lieu de vote. Les opinions se font et se défont avec une 
extrême rapidité, selon les variations du chiffre de dollars 
offerts par les meneurs des divers partis, aux électeurs... à 
acheter. Les indécis sont aussi l'objet de vives sollicitations; 
on les arrête au passage, les obligeant à écouter un pathé- 
tique discours que l'on espère devoir décider de leur vote; 
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s'ils se laissent faire, on les conduit jusqu'à l'urne, et là on 
leur met en quelque sorte de force dans la main le bulletin 
qu'ils ont ensuite à passer au président du bureau. 

Dans les derniers jours de la bataille électorale, la lutte entre 
les journaux atteint au diapason le plus aigu. Les injures, les 
menaces, les dénonciations vont leur train. Tout comme chez 
nous, du reste. Seulement, au Texas et ailleurs en Amérique, 
ces polémiques électorales entre journalistes ont assez souvent 
de sanglantes issues, non pas sur le terrain, dans une rencontre 
prévue et ordonnée à l'avance, où après quelques passes plus 
ou moins brillantes sans grand mal de part et d'autre, ou après 
quelques balles échangées sans résultat, on se serre la main 
en déclarant l'honneur satisfait. Non, aux États-Unis ce sont 
des scènes violentes, imprévues, éclatant sur la voie publique 
ou dans un bar quelconque. C'est la haine et la colère ayant 
soif de vengeance qui parlent, et non un certain point d'hon- 
neur qu'il s'agit de satisfaire pour ne pas démériter aux yeux 
de la galerie. 

Quelques jours avant les élections de novembre 1882 à San- 
Antonio, le correspondant du New-York Herald dans cette 
ville se présenta à notre station astronomique et sollicita la 
permission de voir la nuit suivante, dans l'une de nos lunettes, 
la belle comète que tout l'hémisphère nord admirait à ce 
moment. Sa requête fut favorablement accueillie. Deux heures 
plus tard, une balle de revolver le laissait pour mort sur le 
trottoir du Post Office. C'était le résultat d'une polémique élec- 
torale avec un autre journaliste. 

Puisque j'en suis venu à parler des journalistes texans et 
de leurs querelles, j'en profiterai pour placer ici quelques 
lignes sur les journaux américains et surtout sur ceux qui se 
publient à San-Antonio. 

On a déjà beaucoup écrit sur la presse aux États-Unis. Son 
influence sur la vie publique en ce pays est énorme et plus 
considérable que partout ailleurs; nulle part la presse n'est 
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aussi répandue, nulle part elle ne possède une organisation 
aussi parfaite. Mais cest de près seulement qu'on peut se 
rendre un compte exact de sa grande importance comme 
moyen de propagande, comme source d'informations ou même 
simplement comme arme dans les mains du commerçant et de 
l'industriel qui veulent faire connaître leurs produits. 

Actuellement, les principaux organes de la presse quoti- 
dienne dans la « cité d'Alamo » sont : le Daily Express, le 
TimeSy YEvening Lighty la Freie Presse \ d'autres journaux ou 
revues paraissent une ou deux fois par semaine : tels sont 
Der Beobachter, le Wool journal, El Centinela, le Journal of 
Education^ VAlamo. Cela fait sept journaux et deux revues 
pour une population de 25,000 âmes. 

Le Daily Express est le plus important des journaux actuels 
du Texas. Il est d'un format plus grand que celui de n'importe 
quel journal belge, et sa première page est tout entière 
occupée par les dépêches que lui transmettent chaque jour ses 
correspondants dans les principales localités du vaste terri- 
toire texan. Certainement, les événements qu'annoncent ces 
dépêches ne présentent pas toujours un bien vif intérêt, mais 
elles ont cet avantage de tenir le lecteur sans cesse au cou- 
rant de tous les faits, petits ou grands, qui surviennent dans 
les diverses régions du pays. Les annonces prennent ensuite 
une bonne part des colonnes du journal ; elles constituent sa 
principale ressource. En général, l'annonce est la raison 
d'être première d'un grand nombre de journaux aux États- 
Unis. Ceux que l'on fonde dans un but exclusif de défense et 
de difiTusion d'idées politiques sont assez rares. Aussi, en 
temps ordinaire, voit-on peu de politique dans les gazettes 
américaines. Jen excepte évidemment les organes considé- 
rables qui tiennent la tête du mouvement républicain ou 
démocratique à New- York, à Saint-Louis, à Chicago, à la 
Nouvelle-Orléans. Je parle de la presse en général. Chaque 
journal, — comme le Daily Express de San-Anlonio, par 
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exemple, qui défend la cause démocratique, — a sa cou- 
leur touchant les affaires du pays, mais ce n'est qu'aux épo- 
ques d'élections ou dans certaines circonstances spéciales 
qu'elle se montre et s'affirme nettement. Alors, aussi, comme 
nous l'avons vu plus haut, le journal rachète en quelques 
semaines son silence habituel sur les choses et les hommes de 
la politique. 

Les menus faits de la vie locale ont une large place 
dans les journaux des États-Unis, et surtout dans ceux des 
villes secondaires ou éloignées des grands centres, comme 
San-Anlonio. Les noms de tous les voyageurs descendus 
chaque jour aux différents hôtels y sont reproduits. Cela 
peut être utile, certainement, mais la liste de tous ces noms, 
parfois très longue, figurerait mieux dans une Feuille des 
étrangers quelconque. 

Les faits et gestes des personnes en vue sont minutieuse- 
ment notés. Vous lirez, par exemple, que M. et M"* X..., 
accompagnés de leurs fils et de leurs filles A..., B...,C..., etc., 
sont partis le..., pour telle localité, dans telles inten- 
tions, etc., etc.; toutes choses, sans doute, qui peuvent inté- 
resser les amis et connaissances de cette respectable famille, 
mais qui laissent complètement indifférents la grande majorité 
des lecteurs. 

Ces incursions des journalistes américains dans la vie 
privée ne sont pas seulement le propre des petits journaux; 
elles sont générales. Le New-York Herald lui-même ne fait 
pas exception : ministres, membres du congrès, fonctionnaires, 
commerçants, banquiers, etc., y voient toutes Ijurs actions 
portées à la connaissance du public. 

Je me rappelle à ce propos que le jour de mon arrivée à 
Denver, dans les Montagnes Rocheuses — notez que Denver a 
une population de 40,000 âmes — je fus on ne peut plus 
surpris, vers la fin de la soirée, de lire dans le principal 
journal de la ville le fait-divers ci-après : « Un noble Lliin^ger, 
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M. A. Cancastery, de Bruxelles (Allemagne), est descendu ce 
matin à Denver. Ce gentleman compte visiter en détail tout le 
Colorado. »Ce noble étranger, c'était.». votre serviteur. En ar- 
rivant à rhôtel, j'avais, comme c'est l'usage, inscrit mon nom 
sur le registre des voyageurs, sans autre mention que le lieu 
d'origine. Le journaliste, non content de m'anoblir, d'estro- 
pier affreusement mon nom et de placer Bruxelles en Alle- 
magne, avait par-dessus le marché inventé la fin de son arti- 
culet, dans le but, très vraisemblablement, de donner plus 
d'importance au grand événement qu'il annonçait à ses conci- 
toyens. Les habitants de Denver devaient, en effet, être inté- 
ressés au plus haut point d'apprendre que M. Cancastery avait 
honoré leur ville de sa visite. 

A San-Antonio, la surveillance incessante qu'exerçaient les 
reporters sur tous les actes des membres de l'expédition belge, 
afin de les relater dans leurs journaux, avait jusqu'à un cer- 
tain point sa raison d'être. Nous venions de fort loin, chargés 
d'une mission scientifique, à l'occasion d'un phénomène astro- 
nomique bien fait pour exciter vivement l'attention. Il était 
donc assez naturel qu'on s'occupât et de nos personnes et de 
nos observations. Aussi les différents journaux ne s'en faisaient- 
ils point fante, ce qui, d'ailleurs, n'avait rien que de très flat- 
teur pour nous. 

Il me reste, pour clore ce long chapitre sur San-Antonio, à 
initier le lecteur — superficiellement, bien entendu — aux 
mœurs judiciaires du Texas. Je l'introduirai d'abord dans 
le prétoire du juge de paix, où nous assisterons ensemble 
à l'une des audiences journalières de cet honorable magis- 
trat. 

Nous sommes dans une salle assez malpropre, aux murs 
complètement nus. Deux tables et quelques chaises en com- 
posent tout l'ameublement. Aucun décorum. Le juge et son 
secrétaire gardent le chapeau sur la tête. Les assistants: ac- 
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cusés, plaignants, témoins et curieux en font naturellement 
autant. Les délits dont le recorder a à connaître ne sont pas 
bien graves. Port d'armes prohibées, ivresse, querelles, infrac- 
tions aux règlements de police, sont les faits sur lesquels il a 
le plus fréquemment à se prononcer. Les peines édictées en- 
traînent rarement l'emprisonnement; elles n'impliquent que le 
payement d'amendes plus ou moins fortes. Les plus fortes 
possible cependant, car la moitié en revient au juge. C'est sa 
part de bénéfices ; c'est le plus clair de ses émoluments. Ce 
système n'est peut-être pas très moral, puisqu'il associe la for- 
tune de celui qui administre la justice à l'inconduite de la 
société, mais il est, paraît-il, salutaire pour les délinquants. 
Ceux-ci y regardent à deux fois avant de se mettre dans la 
nécessité de faire une nouvelle visite au Recorder's Office. Il 
n'oublient pas ce que la première leur a coûté. Pour avoir été 
surpris porteur d'un revolver ou d'un couteau, c'est, comme 
nous l'avons vu précédemment, 25 dollars ou 125 francs à 
payer; pour avoir proféré des injures, 15 à 20 dollars; et 
ainsi de suite. 

Le jugement des affaires a lieu d'une manière très expédi- 
tive. L'inculpé, les témoins, le policeman s'il y a lieu, sont 
interrogés sans grande perte de temps en formalités ou en 
constatations inutiles. Les choses marchent rapidement. Le 
juge se dit évidemment à part soi que times is money. Et 
comme, en effet, les invités sont toujours assez nombreux, il 
n'a pas trop de la matinée pour leur permettre à chacun de 
passer à sa barre. Le condamné s'acquitte séance tenante, et, 
s'il est connu du juge, lui serre amicalement la main avant de 
se retirer. Le montant des amendes d'une séance s'élève parfois 
à 250 ou 300 dollars. Ce sont alors de bonnes journées pour 
le recorder, mais non, certainement, pour la moralité pu- 
blique. 

Voici, se rapportant à un mois pris au hasard, — celui 
d'août 1882, — le tableau des condamnations prononcées sur 
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336 arreslalions, avec rindication de la nationalité des indi- 
vidus : 

Ivresse 160 

Batailles dans les rues 43 

Désordres 29 

Insultes 27 

Causes diverses 30 

Américains et Irlandais 197 

Mexicains 34 

Allemands . • . 30 

Nègres 25 

Indien Cherokee 1 

Polonais 1 

Italien 1 

Cela fait une condamnation par 80 habitants environ. 

Les assises, du Texas occidental se tiennent aussi à San- 
Anlonio, mais elles ont généralement peu d'affaires à juger. 
Non pas que des crimes ne se commettent, et fréquemment, 
dans cette partie des États-Unis! Mais leurs auteurs ont 
bien soin de se mettre à Tabri de la justice. Dans un pays 
immense comme le Texas, à peine organisé, n'ayant qu'une 
population fort clairsemée, il n'est pas difficile de se soustraire 
aux poursuites des gens de police, et lorsque par hasard ceux- 
ci parviennent à atteindre leur proie, ce n'est le plus souvent 
qu'un cadavre qu'ils ont à ramener. 

Dès qu'un assassinat arrive à la connaissance de la justice, 
uii marshall se met à la recherche du criminel ; il part seul ou 
en compagnie de quelques détectives, selon la notoriété de 
l'individu comme « batailleur », c'est-à-dire comme plus ou 
moins décidé à vendre chèrement sa vie. Ce marshall, sorte 
d'officier de police judiciaire, est toujours un homme réputé 
pour sa bravoure et sa force physique. Au Texas ses fonctions 
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ne sont pas faciles ni exemptes de danger. Il est rare que celui 
dont il a reçu mission d'opérer l'arrestation vienne bénévole- 
ment se livrer entre ses mains ou se rende sans opposer de 
résistance. Neuf fois sur dix il se défendra avec toute l'énergie 
du désespoir, parfois aidé des membres de sa famille ou de ses 
amis. C'est le plus souvent un desperado, un outlaw, se sou- 
ciant peu des lois de la société, ne faisant point de cas de 
l'existence, mais la voulant absolument libre. Dès qu'il se sent 
en danger d'être rejoint par le marshall et ses acolytes, il se 
dispose à la lutte. Il se cache au fond de la prairie vierge ou 
dans quelque ferme isolée. Il essaye d'attirer son ennemi dans 
un piège. Si cette tentative ne réussit pas, et s'il voit sa 
retraite découverte, un combat à mort s'engage entre ses 
assaillants et lui. L'issue de la lutte n'est malheureusement 
pas toujours favorable à ceux qui, dans ces terribles circon- 
stances, agissent au nom de la société. Dans le cas contraire, 
on ne parvient à s'emparer de l'individu qu'à l'état de cadavre 
ou blessé au point de ne pas survivre longtemps aux coups 
dont il a été accablé. De cette manière, et comme je le 
disais plus haut, la Cour d'assises n'a pas de longs débats à 
entendre. Sa mission, en pareille occurrence, se borne à con- 
damner le coupable, puis à enregistrer son décès. 

Me trouvant un jour dans un bar, à San-Antonio, je fus 
présenté par l'un des aldermen de la ville à un gentleman 
d'une stature herculéenne, au visage respirant une mâle éner- 
gie, vrai type de beauté et de force physiques. Nous échan- 
geâmes un shake-hands cordial. J'appris ensuite que c'était 
l'un des deux marshalls attachés à la Cour ; il venait — le 
matin môme — de rentrer d'une expédition où quelques jours 
auparavant il s'était signalé en brûlant la cervelle à deux 
voleurs de grand chemin, qui avaient fait quelque résistance 
pour se rendre. 

Les fonctions de marshall, si elles comportent de sérieux 
dangers pour celui qui en est investi, ne sont pas cependant 
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sans entraîner avec elles d'assez grands avantages pécuniaires. 
L'essentiel est de sortir sain et sauf des mains de ceux qui 
sont la source de ces profits. Lorsqu'un crime ou un vol de 
quelque importance vient à se commettre, la famille de la vic- 
time dans le premier cas, la victime elle-même dans le second, 
promet une récompense à celui qui s'emparera du coupable- 
Ces récompenses ne sont jamais inférieures à plusieurs cen- 
taines de dollars, et c'est presque toujours le marshall qui en 
bénéficie ou qui en retire la plus grosse part. Il arrive aussi 
— et trop souvent — que les détectives se laissent corrompre 
par le criminel qu'ils poursuivent, surtout lorsqu'il s'agit de 
vols de sommes considérales. L'appât d'un gain plus fort que 
la somme promise par les victimes détourne assez facilement 
les hommes de justice de leur devoir. 

Le fonctionnaire honnête, à quelque catégorie qu'il appar- 
tienne, n'est pas la règle aux États-Unis comme chez nous. Et 
cela est vrai d'autant plus qu'il s'agit de régions moins peu- 
plées et moins civilisées, où la société est en voie de forma- 
tion et n'est pas encore suffisamment épurée. 

Pour achever le tableau que je viens de faire de l'aspect de 
San-Antonio et des mœurs de ses habitants, il me reste à 
donner quelques indications tendant à montrer combien, au 
point de vue des progrès matériels et de l'esprit d'association, 
les villes américaines l'emportent sur celles de nos pays. 

Ainsi, quant aux institutions et aux associations de la 
« Reine des prairies », je citerai d'abord son organisation 
commerciale et industrielle, qui comprend un Board of Trade 
(Chambre de commerce), un Merchant's Exchange (Bourse), une 
Banque nationale et trois banques privées, une agence de prêts 
et d'investissements, plusieurs associations pour la construc- 
tion des bâtiments, de machines, un Board of underwriters 
(Bureau d'assureurs), etc., etc. 

Les sociétés d'agrément, de bienfaisance, littéraires, de 
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secours mutuels, etc., sont des plus nombreuses. J'ai devant 
moi les noms de plus de trente d'entre elles. Les sociétés se- 
crètes, si répandues aux Étals-Unis, comptent aussi beaucoup 
d'affiliés à San-Anlonio. Ce sont les loges maçonniques qu'on 
trouve le plus largement représentées. Il en existe au moins 
seize, toutes très florissantes à ce qu'il parait. 

Le téléphone a fait son apparition dans la cité d'Alamo dès 
1878. L'une des premières lignes téléphoniques établies reliait 
deux postes éloignés l'un de l'autre d'environ 12 kilomètres. 
En 1881 une Southwestern Telegraph and Téléphone Company 
organisa un réseau complet; un an après, au 15 mai 1882, 
elle desservait plus de ÎOO abonnés, et le nombre des commu- 
nications échangées chaque jour dépassait le chiffre de 2,500. 

San-Antonio possède aussi l'éclairage électrique depuis 
plusieurs années, et un grand nombre de lignes télégraphiques 
la mettent en rapport direct avec toutes les régions voisines. 

Quand on songe à ces faits, on ne peut certes nier qu'ils ne 
témoignent de la supériorité matérielle des cités américaines 
sur celles de la vieille Europe. Comme population, San-Antonio 
peut être comparée aux villes de Mons, de Namur et de Saint- 
Nicolas ou au faubourg d'Anderlecht. Mais sous le rapport de 
l'activité commerciale, de l'esprit d'entreprise, de l'inlensité de 
la vie en toutes choses, — et surtout de l'absence de routine 
et de préjugés, — quelle énorme distance sépare les paisibles 
communes belges dont je viens de citer les noms de leur sœur 
de la prairie vierge! Celle-ci est immédiatement accessible à 
tous les progrès, à toutes les innovations ; elle n'attend pas des 
mois ou des années pour leur accorder droit de cité. Elle ne 
connaît pas non plus cet esprit de clocher qui règne encore 
en maître dans nos petites villes ; sa population a l'humeur 
trop voyageuse pour que cet esprit étroit puisse avoir prise sur 
elle. Une initiative hardie est le propre de son caractère, con- 
trairement à ce qui se passe ici, où l'on ne se décide à quelque 
transformation ou à quelque amélioration, qu'après de nom- 
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breuses hésitations et de non moins nombreux tâtonnements. 
Nous avons de la peine à sortir de notre coquille. Je parle tou- 
jours par comparaison avec ce qui se passe aux États-Unis. 
Nos villes secondaires sont comme de petites communautés 
distinctes, ayant chacune ses coutumes, son langage, sa ligne 
de conduite particulière. Chaque habitant voit ses faits et 
gestes soumis à une surveillance incessante, passés constam- 
ment au crible de la critique. De par la loi c'est un homme 
libre, mais en fait il est l'esclave du monde parmi lequel il se 
trouve. En Amérique on ne connaît rien de semblable. Per- 
sonne ne s'occupe de son voisin pour s'inquiéter de sa façon 
de vivre ou pour surveiller ses agissements. L'absence de con- 
trainte dans les rapports sociaux, — contrainte qu'impose si 
tyrauniquement Monsieur tout le mondeûsins nos pays d'Europe, 
— rend l'individu plus personnel, plus lui-même, non dans le 
sens degoïsme, mais dans celui d'indépendance. La liberté 
d'actions et de pensées forme le caractère ; la soumission aux 
mesquines lois conventionnelles de la société l'amoindrit. 



IV 



LES ENVIRONS DE SAN-ANTONIO. — LA PRAIRIE VIEUGE. 

Notre station astronomique n'avait pas été établie à San- 
Antonio même. Elle s'en trouvait distante de 7 kilomètres 
au NE. 

Nous nous trouvions installés sur le Government Hill, au 
milieu de la prairie vierge. Nous occupions une petite maison 
en bois, semblable à celles dont j'ai donné la description. 
Son propriétaire, employé dans les bureaux du Military Head- 
quarters (Quartier général militaire), avait consenti à nous la 
louer pour un terme de six mois. C'était une bonne forlune, 
que nos collègues de la mission américaine, venus à San- 
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Antonio au commencement de novembre seulement, nous 
envièrent. Ils se virent contraints de loger sous la tente. 

Notre maison possédait un préau assez spacieux, pris sur 
la prairie; c'est là que nos instruments furent montés. Une 
simple fence lui servait de clôture ; on y voyait encorQ quelques 
buissons sauvages, que nous dûmes abattre pour dégager 
rhorizon de certains côtés. 

En face de nous, au nord, se dressaient les bâtiments du 
Military Depot, et les habitations des officiers supérieurs. Au 
sud et à lest c'était la nature vierge, — non pas à perte 
de vue, mais à l'infini; à l'ouest nous dominions la ville, dont 
les maisons étaient comme enfouies sous la verdure. Quelque 
clocher, quelque haute cheminée émergeaient seuls de l'épais 
rideau d'arbres qui marquait le cours du Rio San-Antonio. 
Ces arbres empruntaient au vert toutes ses teintes, toutes ses 
nuances, depuis la plus sombre, presque noire, jusqu'à la 
plus tendre. Cette richesse de tons donnait au paysage un 
aspect fort varié. Le bleu intense du ciel et la vive lumière 
dont iatmosphère était inondée, y produisaient à leur tour 
des contrastes de couleur merveilleux ; c'était un spectacle 
dont j'avais toujours peine à détacher mes regards et qui 
chaque jour me captivait davantage. Le tableau ne s'arrêtait 
pas là d'ailleurs. Comme notre station occupait le point cul- 
minant de Government Hill, à vingt mètres environ au-dessus 
de la vallée, nous jouissions d'un horizon immense, surtout à 
l'ouest et au nord. Des collines assez élevées limitaient le 
ciel de ce côté ; on en distinguait les contours avec une netteté 
parfaite, bien qu'elles fussent à plus de 30 kilomètres de nous. 

Dans quelque direction qu'on portât la vue, c'était toujours 
de la verdure qui s'offrait à nos yeux, et cependant ils 
n'auraient pu rencontrer deux endroits où elle fût absolument 
de même. Le paysage n'était empreint d'aucune monotonie. 
C'était un décor aux proportions immenses, ayant beaucoup 
d'unité dans son ensemble, mais offrant une profusion de détails 

8 
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inouïe et un charme particulier dans chacune de ses parties. 
La première impression en face de ce merveilleux panorama, 
c'était une sorte d'impuissance de lame à saisir d'un seul 
coup toutes les beautés dentelle se sentait émue. Il fallait 
quelques moments de recueillement avant d*en arriver à pou- 
voir se pénétrer, peu à peu, de la grandeur et de l'infinie 
variété de cette nature vierge. 

La prairie texane n a rien de commun avec la savane des 
bords du Mississipi, ni avec la pampa de l'Amérique du Sud. 
On se figure généralement la prairie vierge comme une terre 
humide, marécageuse même, couverte de hautes herbes. 
Telles sont les prairies des régions équatoriales. Au Texas, la 
prairie est constituée, au contraire, par une terre sèche, sa- 
blonneuse, garnie d'une herbe fine, peu élevée, formant, — 
non pas un léger duvet comme au Kansas, — mais une 
couche herbeuse de 20 à 30 centimètres de hauteur, mêlée à 
profusion de plantes et d'arbrisseaux de tous genres, et par- 
semée d'arbres et d'arbustes plus ou moins touffus, plus ou 
moins vigoureux, suivant les conditions du sol. 

M. Ilouzeau, qui a, comme on sait, longtemps habité le 
Texas et parcouru la prairie en tous sens, a fait de celle-ci 
une description si vivante, si vraie, que je ne puis résister au 
désir de la reproduire en partie. 

« Une des choses que Ion se figure le plus difficilement, 
lorsqu'on n'a jamais visité les immenses solitudes de l'Amé- 
rique, dit-il, c'est l'aspect d'un paysage sur lequel l'homme n'a 
pas encore marqué son empreinte. Dans notre Europe civi- 
lisée, la population est tellement nombreuse, tellement an- 
cienne, tellement agissante, qu'on retrouve partout les signes 
de sa puissance. Ici ce sont des routes ou des chemins de 
fer, là des viaducs, des usines qui fument, des arbres plantés 
en ligne, des champs bariolés découpés en quadrilatères géo- 
métriques, des clochers, des amas de maisons surmontés de 
fumées. Dans le paysage le plus sauvage de l'Ardenne, il n'est 
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pas un recoin pour ainsi dire oii rœil ne rencontre au moins 
isolément des habitations, des champs cultivés ou des jardins. 
Il n'est pas un morceau de bruyère qui n'ait son usage et ne 
perde ainsi son aspect primitif; il ny a pas une forêt qui ne 
soit exploitée, fouillée, nettoyée par des mains humaines; il 
n'existe pas une plaine où l'on ne soit frappé par la présence 
de grandes lignes tout artificielles : ici des chemins ou des 
sentiers, là des limites, des allées et des sillons. Faire 
abstraction de toutes ces marques de l'homme, et répandre 
sur le tableau le désordre et l'exubérance de la nature vierge, 
n'est pas un effort aisé pour l'imagination. 

» ... Il faut renoncera décrire complètement les prairies et 
les forêts vierges, avec leurs aspects variés, leurs accidents 
pittoresques, ou leur uniformité pleine de grandeur... Un 
même trait général caractérise ces paysages de l'Amérique. 
La terre est comme tachée de trois couleurs. Ce sont des 
teintes qui se partagent le sol tout entier, par plaques plus ou 
moins étendues : le vert glauque de l'herbe tendre, le jaune 
doré de l'herbe séchée et le vert foncé des amas de buissons. 

» Dans d'autres parties, la prairie est relevée de nombreux 
bouquets de chênes [Quercus obtusiloba, Quercus nigra), d'hic- 
korys {Carya oliviformis), de micocouliers [Celtis cranifolia), 
disposés soit en groupes, soit en bandes, soit même en files 
plus ou moins régulières ou sinueuses. Ces bosquets naturels 
reposent la vue et jettent de la variété dans le paysage, sans 
entraver la marche du voyageur. Les arbres sont assez écartés 
pour permettre le passage du cheval. Mais si le terrain se 
mêle d'un peu de calcaire, il s'élève entre ces arbres des brous- 
sailles serrées, dans lesquelles l'épine rouge {Grataegus colo- 
rata), le faux marronnier [Msculus texanus) et le cornouiller 
de la Floride {Cornus floridae) jouent souvent le rôle principal. 
Ce sont les fourrés que les Américains nomment brakes et les 
Mexicains cJmparrals. 

»... Ces aspects, tout dépendants qu'ils soient de la nature 
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du sol, ne sont pas sans subir des variations avec les années. 
Nous voulons parler de variations non périodiques, indépen- 
dantes du cours des saisons, et que Ion pourrait nommer soit 
progressives, soit intermittentes. C'est ainsi que les années 
pluvieuses développent au Texas les tournesols {Helianthtcs 
argophyllus), qui ne paraissent point dans la prairie durant 
les années sèches. Mais quand le limon diluvial est pénétré 
d'une humidité suffisante, cette belle plante, longtemps parée 
de ses grandes fleurs jaunes, couvre en peu de semaines la 
prairie, et la transforme en un champ sans limites de sunflo- 
wers gigantesques et serrés. Le voyageur, en tournant le dos 
au soleil, jouit du spectacle de ces innombrables couronnes 
d'or, toutes dirigées vers lui, aussi rapprochées que les épis 
dans un champ de blé, et dont les légions n'ont d'autres terme 
que les bornes de l'horizon... (1) » 

L'aspect de la prairie vierge varie suivant les instants du 
jour. Le matin, à l'aube, lorsque le soleil commence à poindre 
à l'horizon, il s'en dégage une fraîcheur délicieuse ; des gouttes 
de rosée scintillent au bout de chaque brin d'herbe, les fleurs 
relèvent leur corolle sous la douce caresse des premiers feux 
de l'astre du jour, les oiseaux jettent au ciel leurs notes 
joyeuses en voletant de branche en branche; les cris de 
myriades d'insectes se perdent dans un bourdonnement con- 
tinu et strident, les bœufs et les chevaux secouent les tor- 
peurs de la nuit et se mettent en quête de nourriture pour 
la journée; la température est douce, l'air sent la verdure; 
une brume imperceptible estompe l'horizon. Vers dix heures, 
le soleil darde une chaleur ardente; l'atmosphère devient 
d'une transparence étonnante, la nature s'assoupit. Bêtes 
et plantes semblent privées de mouvements. A la faible brise 
du matin succède un calme absolu de l'air. La température 
n'est cependant pas accablante, car l'évaporation du corps est 

(1) Annuaire de l'Observatoire royal de BrttxelleSf 1882, p. 300. 
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active; mais elle commande le repos. C'est à ce moment que 
la prairie, sous leffet de la profusion de lumière qui l'inonde, 
présente ces magiques contrastes de couleur dont je parlais au 
début de ce chapitre. On remarque aussi comme une sorte de 
miroitement, qui court vivement sur les feuilles les plus claires 
et les plus lisses. 

A partir de quatre ou cinq heures, la prairie renaît à la vie. 
L'ardeur du soleil diminue d'une manière sensible. Les trou- 
peaux de vaches et de bœufs se préparent à faire à la rivière 
leur visite quotidienne. 'On entend les beuglements lointains 
des chefs de tribus, appelant autour d'eux les membres des 
communautés qu'ils commandent. Lorsque toutes les bêtes 
faisant partie d'une même troupe ont répondu à l'appel, elles 
s'en vont à la queue leu leu, le chef en tête, vers le cours 
d'eau ou la mare où elles ont coutume de s'abreuver. Cette pro- 
menade de chaque jour à la rivière se fait avec une ponctualité 
remarquable. Elle a lieu à une heure bien déterminée, qui, 
d'une après-dînée à l'autre, varie à peine de quelques minutes. 

C'estau moment du coucher du soleil que la prairie apparaît 
dans toute sa splendeur; c'est alors qu'on éprouve le plus de 
charme à s'y enfoncer. L'astre du jour disparaît dans une véri- 
table pluie d'or, qui semble jaillir du ciel à l'horizon. Un peu 
après,]es nuages prennent les teintes les plus variées, les plus 
harmonieuses; ou, si la voûte céleste est absolument pure, d'im- 
menses rayons d'un rose tendre partent de l'occident et vont 
saffaiblissant jusqu'au levant. C'est, pendant dix ou quinze 
minutes, un spectacle magique. En même temps s'élève un vent 
léger et continu qui vient caresser le visage et qui apporte 
les senteurs embaumées recueillies tout le long de son par- 
cours. 

Mais tout à coup de nombreuses détonations de rifles 
partent de divers côtés. C'est, pour les lapins sauvages et les 
lièvres, un moment critique ; chacun a décroché sa carabine 
et s'est dirigé vers la prairie pour y faire le coup de feu contre 
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le pauvre Jeannot. Il semble qu'une promenade au milieu d'une 
telle fusillade puisse offrir quelque danger ; il n'en est rien 
cependant. Le chasseur texan est d'une adresse telle qu'il n'est 
pas à craindre que le plomb destiné au gibier vienne frapper 
un promeneur inoffensif. D'ailleurs, cette chasse à la tombée 
de la nuit ne dure guère; une demi-heure à peine, le temps 
d'abattre deux ou trois pièces. 

La brise du soir dont nous parlions à l'instant cesse géné- 
ralement vers sept heures. Puis, s'il y a clair de lune, la prai- 
rie se montre sous un dernier aspect, tout différent de celui 
du jour. Le paysage s'éclaire d'une lumière tranquille, bien que 
relativement intense; les ombres sont fortement accusées. Par 
les tièdes nuits d'été, et lorsque la lune se trouvait pleine et 
voisine du zénith, le séjour de la prairie avait un attrait inex- 
primable. La clarté était assez vive pour permettre de tout 
distinguer autour de soi avec la plus grande netteté, presque 
comme en plein jour; mais on aurait pu se croire au milieu 
d'une nature morte, tellement le calme qui y régnait était 
absolu et plein de majesté. Nul bruit ne révélait la présence 
d'êtres vivants. En prêtant l'oreille avec une attention sou- 
tenue, on finissait cependant par distinguer mille murmures 
imperceptibles, confus, inexplicables. Tantôt c'était un bruis- 
sement furtif, tantôt un frôlement mystérieux. Il eût été diffi- 
cile d'assigner une cause à ces bruits singuliers. 

On ne peut se figurer de quel éclat brille Diane dans ces 
contrées. où le ciel est toujours d'une pureté surprenante. 
En passant au travers du feuillage des arbres, sa lumière 
forme sur le sol de petites plaques d'un blanc éblouissant. 
Chaque construction, chaque paysage revêt un caractère 
étrange, bien différent de son aspect dans le jour. En un mot, 
la nature entière se transforme; elle apparaît sous un voile 
qui lui prête un charme indéfinissable. 

Les nuits sans lune, éclairées seulement par les myriades 
d'étoiles qui scintillent au firmament, offrent un non moins 
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grand attrait. Je me souviendrai toujours d'une veillée faite 
dans la prairie vierge par un de ces beaux ciels étoiles. J étais 
à 1,500 mètres de notre station, en compagnie d'un jeune 
homme qui nous aidait dans nos travaux. J'avais été chargé 
d'installer divers signaux, nécessaires à des déterminations 
astronomiques. Comme l'opération devait se prolonger pen- 
dant plusieurs heures, nous nous étions munis de vivres et de 
couvertures. Nous étions alors en décembre, et vers le soir on 
éprouvait quelque fraîcheur. Après avoir mis nos appareils en 
place, nous nous couchâmes sur l'herbe, auprès d'un feu de 
broussailles qui pétillait joyeusement. On éprouvait une douce 
sensation de bien-être. Les regards tournés vers le ciel, nous 
admirions les milliers d'étoiles qui le parsemaient; du côté de 
l'ouest, on voyait la lumière zodiacale se détacher sur le fond 
sombre de la voûte céleste. Toutes les étoiles paraissaient 
grossies; les plus belles prenaient des proportions inaccoutu- 
mées, et Ton en distinguait un nombre incalculable de petites 
— semblables à des grains d'or — que pour ma part je n'avais 
jamais vues jusque-là. L atmosphère, à vrai dire, était à 
cette époque d'une siccité remarquable; elle était plus sèche 
que je ne l'avais jamais observée, soit à San-Antonio, soit 
ailleurs. 

Celui qui a séjourné dans la prairie vierge, qui l'a parcourue 
la nuit comme le jour, s'explique l'existence du trappeur, pas- 
sée tout entière dans les solitudes. Si, au point de vue maté- 
riel, la vie au milieu de cette nature primitive laisse quelque 
peu à désirer, combien, d'autre part, ne réserve-t-elle pas 
de pures jouissances à l'homme qui la préfère à l'existence 
monotone et routinière des villes? La première n'est qu'un 
long poème, d'une poésie empreinte de grandeur et de philo- 
sophie, la seconde n'est que prose, souvent étroite et terre à 
terre. 

La prairie est le domaine d'un nombre infini d'êtres de tous 
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genres, de toutes tailles et de destinées diverses. Nous avons 
déjà parlé des troupeaux immenses qui y vivent dans la plus 
complète liberté, bien qu'ayant chacun leur propriétaire. Ra- 
rement des bêtes appartenant à ces troupeaux viennent à s'éga- 
rer. On sait toujours les retrouver au moment opportun. 

m 

Toutes portent sur la peau un signe distinctif, — imprimé au 
fer rouge, — qui sert à les reconnaître. Le marquage des 
jeunes veaux et des jeunes brebis se pratique à certaines dates 
fixes dans Tannée. 

La prairie est le berceau de tout ce bétail, et aussi en 
partie son tombeau. Le sol est partout jonché d ossements 
blanchis, de cornes de bœufs, et, de ci de là, de carcasses en- 
tières, ou même de squelettes auxquels des lambeaux de chair 
sont encore adhérents. Dès qu'un animal meurt, son cadavre 
devient la proie des vautours. Le vautour qui plane au-dessus 
des prairies du Texas est l'espèce américaine {cathartes aura)^ 
Tune des plus grandes et des plus fortes. On le voit sans cesse 
sillonnant les airs, en quête de nourriture ; dès que la m.oindre 
charogne se présente à sa vue perçante, il s'arrête, décrit quel- 
ques spires de large envergure, puis fond brusquement sur sa 
pâture, couchée dans les herbes. Ses mouvements n'ont pas 
passé inaperçus aux autres vautours qui fendaient l'espace dans 
le voisinage, et le plus souvent c'est par troupes nombreuses 
que ces oiseaux voraces s'abattent sur les corps morts. L'em- 
pressement, la rapidité avec lesquels ils les déchiquètenl est 
réellement foudroyante. Ils sont aidés dans ce travail par les 
insectes suceurs et par les carnassiers mammifères. « Les car- 
nassiers arrachent les jambes du cadavre. Quand le squelette 
commence à paraître, quand les os en partie dépouillés com- 
mencent à se montrer, les membres pectoraux sont ordinaire- 
ment détachés, et gisent à demi rongés à quelques décimètres 
de la masse principale. Les membres Ihoraciques ne tardent 
pas à subir le même sort. Puis vient le tour de la tête, qui se 
désarticule de la colonne vertébrale. Pour l'espèce bovine 
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domestique, ce premier travail de dislocation est l'affaire d'une 
ou de deux semaines (1). » 

Les vautours se réservent la meilleure part dans cette 
curée. Aussi sont-ils un grand bienfait pour la salubrité de la 
prairie qui, sans eux, deviendrait en certains points, làjoù le 
bétail est abondant, un vrai foyer de pestilence. Parfois, après 
des accidents (inondations, épizooties, froids rigoureux) qui 
augmentent la mortalité parmi les animaux pâturants, le 
nombre de cadavres atteint des proportions formidables. C'est 
ainsi qu'après le grand hiver de 1859 à 1860, un voyageur 
qui traversait la passe et la vallée de Carson, en allant du 
pays des Mormons à la Californie, estima à cinq mille le 
nombre des carcasses que de chaque point de la route il pou- 
vait apercevoir en même temps (2). On conçoit le rôle impor- 
tant du vautour dans ces circonstances. Aussi la loi le pro- 
tège- t-elle avec un soin particulier; il est sévèrement défendu 
de le tuer ou de le blesser. 

Les éleveurs restent souvent plusieurs années sans 
s'inquiéter de leurs troupeaux. Dans l'intervalle, il peut arri- 
ver que les bêtes aient émigré, ou qu'on les ait volées. Dans 
les deux cas, il faut se mettre à leur recherche, entreprise 
parfois longue et difficile. Cest alors qu'en voit apparaître 
dans les journaux des annonces dans le genre de celle-ci, que 
je traduis textuellement : 

« Trois cent quarante moutons de choix, appartenant 
à M. X..., ont été perdus entre les routes de Castroville et de 
Fredericksburg. Récompense à qui les fera retrouver. » 

Lorsque, soit pour les vendre ou pour tout autre motif, on 
veut retirer d'un troupeau une ou plusieurs bêtes, l'opération 
n'est pas toujours aisée. Le plus fréquemment, au contraire,'elle 
est hérissée de difficultés. J'ai pu en juger un jour de visu, en 

(1) J.-C. HouzEAU, La nature yierge. (Annuaire de V Observatoire royal de 
Bruxelles, 1882.) 

(2) Ibid. 
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assistant à une course au lazzo palpitante d'intérêt. Il s'agis- 
sait d attraper un veau que Ton voulait enlever à sa mère. Le 
cow-boy chargé d'opérer cette capture paraissait d'une habi- 
leté consommée dans ce métier, et il maniait sa monture avec 
une dextérité et une vigueur étonnantes. La chasse dura plus 
de vingt minutes. Ce fut, d'une part, une véritable lutte 
d'adresse, de ruse, mêlées de désespoir, de l'autre une rage 
croissante, où la victoire resta en fm de compte à la victime, 
qui parvint à se réfugier dans un fourré où l'tiomme ne sut 
la suivre. Dans leurs bonds désordonnés, bête et cavalier 
franchissaient des obstacles fort dangereux sans éprouver la 
moindre hésitation. J'admirai surtout la façon dont s'y prit 
l'animal pour dérouter son adversaire. Chaque fois que, 
malgré toute la vitesse qu'il déployait pour échapper par la 
course au cow-boy, il se sentait serré de trop près, il 
s'arrêtait net, faisait un bond de côté, puis s'échappait dans 
une direction opposée. Pendant ce temps, le cow-boy, lancé 
à fond de train et dans l'impossibilité d'arrêter son cheval 
brusquement sans être désarçonné, dépassait le but de dix 
mètres au moins, en lâchant des bordées de jurons formi- 
dables. 

Certains éleveurs possèdent des troupeaux de bétail comp- 
tant au delà de 40,000 têtes. Quand la population des trou- 
peaux atteint un chiffre aussi considérable, il arrive qu'on ne les 
laisse pas toujours errer en pleine liberté. On les parque sur de 
vastes étendues de prairies entourées d'une fence ou clôture. 
Ces fences se développent parfois sur une longueur de plu- 
sieurs kilomètres en ligne droite. Le malheureux voyageur qui 
les voit se dresser devant lui est à plaindre. Force lui est de 
les contourner ou de sauter par-dessus. Mais en usant de ce 
dernier moyen il risque fort d'être pris pour un voleur de bes- 
tiaux, et gare alors pour sa vie. Le vol d'un bœuf, et plus 
encore celui d'un cheval, est au Texas qualifié de crime abo- 
minable. Il n'y a pas de pardon pour un pareil forfait. 



QUATRE MOIS AU TEXAS. H5 

C'est un cas pendable. L'individu surpris en flagrant délit 
de horse-stealing, à moins qu'il ne puisse se défendre, est 
immédiatement pendu haut et court à larbre le plus proche. 
Il n est pas rare de rencjontrer des corps se balançant ainsi à 
quelque branche solide, avec cette simple inscription fixée 
sur la poitrine : Horse thieve. Les gens du pays n'éprouvent 
aucun sentiment de pitié à la vue de ces victimes d'une justice 
sommaire et cruelle. Pour toute oraison funèbre, on lance 
à leur dépouille ces simples paroles : C'est bien fait. 

Afin d empêcher que les animaux ne détruisent la fence qui 
les retient sur les mêmes pâturages, ou que d'autres bêtes ne 
viennent les attaquer ou se mêler à eux, on a imaginé de 
transformer cette fence en une véritable ronce artificielle, 
formée de fils d'acier tordus ensemble et portant de dis- 
lance en distance des piquants à deux pointes très aiguës. 
Elle présente un obstacle infranchissable aux animaux, tout en 
n'étant nullement dangereuse. Il est curieux d'observer le 
bétail conduit pour la première fois dans un champ entouré 
de ces feiice wires : l'une après l'autre, on voit chaque bête 
aborder franchement la clôture, puis reculer aussitôt après 
avoir reçu une bonne piqûre; au bout de deux heures, il n'y en 
a pas une qui ose s'en approcher à moins de cinquante centi- 
mètres de distance. 

Ce genre de clôture a été introduit récemment sur notre 
continent, et notamment en France (I). 

Les chevaux animent aussi la prairie vierge de leurs trou- 
peaux immenses. Pour en trouver à l'état absolument sauvage, 
il faut s'avancer jusqu'au Llano Estacado. Ceux toutefois qui 
parcourent les plaines dans un état de demi-domestication sont 
encore bien farouches, et il faut un dressage long et pénible 
avant de les rendre soumis au contact de l'homme. Comme 

(1) Voir La NatmCy 13« année, Iw Eem., p. 96. 
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pour les ruminants, on ne peut s'en emparer qu'à laide du 
lasso. Dans un article intitulé : La conquête du cheval, que ren- 
ferme ÏAnnuaire populaire deBelgique pour i88b, M . J.-C. Hou- 
zeau a décrit d'une admirable façon les mœurs des chevaux 
sauvages et la manière dont on parvient à les dompter. « Il 
faut avoir vu le ranchero d'Amérique monter pour la première 
fois un cheval sauvage récemment capturé, dit-il, pour com- 
prendre ce qu'il a fallu d'audace à ceux qui, sans le secours de 
chevaux domptés, ont risqué cette périlleuse aventure. Aujour- 
d'hui, lorsqu'on monte un mustang pour la première fois, 
deux cavaliers, pourvus de chevaux dressés, partent avec le 
cheval sauvage au moment où celui-ci s'élance, et le flanquant 
à droite et à gauche, tâchent de le maintenir dans un espace 
ouvert de la plaine ; ils le repoussent loin des broussailles et 
des massifs où il tuerait son cavalier... 

» Le mustang qu'on va monter est attaché très court à un 
pieu ; on lui enferme la tête dans un sac, au moment où on lui 
applique la selle. A peine se sent-il sanglé qu'il se roule et se 
démène, pour se débarrasser de cette gêne. On attend qu'il 
soit calmé ; et lorsqu'il s'est remis sur ses jambes et qu'il a 
repris un peu de tranquillité, le dompteur s'élance d un bond 
sur l'animal tandis qu'au même instant tombe la corde qui 
l'attachait. Le cheval part alors à toute vitesse, bondissant, 
donnant des coups de reins, faisant tous ses efforts pour ren- 
verser son homme. N'y parvenant pas, il se dirige vers le 
fourré. C'est à ce moment que les deux auxiliaires, qui ont 
tâché de tenir pas avec lui, s'appliquent à recouper ses cro- 
chets et à le maintenir dans les clairières. S'il parvient à 
gagner un endroit boisé, son cavalier est perdu, soit qu'il lui 
brise les jambes contre les arbres en les frôlant au galop, soit 
qu'il lui fracasse la tête ou la poitrine contre les branches 
basses, sous lesquelles il a soin de passer. » 

C'est un spectacle qui excite toujours l'intérêt et l'admira- 
tion que celui d'un troupeau de plusieurs centaines de che- 
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vaux traversant la prairie au galop. Les naseaux au vent, la 
crinière longue et touffue flottant librement, l'œil vif, ardent, 
ils courent en rangs serrés. Si quelque obstacle les arrête, — 
un cours d'eau par exemple, — leur hésitation ne dure qu'un 
moment. Ils l'ont bientôt franchi. Trois hommes suffisent pour 
les diriger dans leur marche. Deux se tiennent sur les côtés 
— le right bower et le left bower — et le troisième en tète . 
Ces gardeurs sont presque toujours des Mexicains ; leur vie 
entière se passe ainsi dans la prairie à surveiller des troupeaux 
de chevaux. 

Après les animaux domestiques: bœufs, chevaux, mou- 
tons, etc., qui, tout en jouissant d'une grande liberté ontcepen- 
dantdes maîtres, la prairie vierge donne asile à un abondant gi- 
bier. Les lièvres et les lapins y pullulent. C'est par milliers qu'on 
les rencontre aux environs de San-Antonio. Ils détalent entre 
vos jambes sans que vous vous y attendiez le moins du monde. 
Bien qu'on leur fasse une guerre acharnée, ils ont peine à se 
défendre d'une grande familiarité. Maintes fois, dans le jardin 
de notre station astronomique, nous en avons vu se promener 
tranquillement à deux pas de nous. Nos mouvements ne les 
mettaient pas en fuite ; afin de les engager à déguerpir pour 
tout de bon, il fallait les effrayer par des cris ou du bruit assez 
intenses. 

Les pigeons, les canards et les dindes sauvages sont non 
moins abondants. Plus de vingt espèces de canards visitent 
chaque hiver le Texas. Le coq de bruyère ou prairie-chicken 
est plus rare, mais sa chair est d'une délicatesse extrême ; un 
poulet de prairie constitue l'un des mets les plus délicieux 
qu'on puisse désirer. Je passe sous silence la caille, le courlis, 
l'oie, le pluvier, la bécasse, etc., dont les bandes nombreuses 
s'abattent annuellement sur la prairie. On peut dire que les 
plaines du Texas sont le paradis du chasseur. 

Elle recèlent aussi, il est vrai, quelques hôtes dont le com- 
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merce n'est pas à rechercher, bien qu'on ne puisse toujours 
l'éviter. 

A tout seigneur tout honneur : en première ligne il 
faut citer les moustiques, dont les attaques incessantes, 
acharnées, font le désespoir du nouvel arrivant dans ces 
contrées. Elles ne lui laissent ni trêve ni repos, le fatiguent, 
l'énervent. C'est la nuit surtout que la fréquence et la vigueur 
de leurs assauts mettent à une dure épreuve le calme et la 
patience de leurs victimes. Malgré la protection d'un mousti- 
quaire à mailles serrées, ils parviennent, au bout de quelque 
temps jusqu'à votre corps, et il ne vous reste plus alors d'autre 
alternative que d'abandonner celui-ci à leurs cuisantes piqûres. 
Dans le jour, on échappe quelque peu à leur poursuite infati- 
gable par des déplacements continuels ; mais, en revanche, 
leur voisinage est bien incommode et insupportable si le travail 
auquel on se livre exige qu'on reste à la même place. Lors- 
qu'on a à écrire, par exemple, il faut se préparer à subir de 
leur part une longue et pénible torture. A peine a-t-on couché 
deux lignes sur le papier, que plusieurs moustiques com- 
mencent l'attaque de divers côtés à la fois : l'un se pose sur 
la main, un autre sur le front, un troisième sur le cou. Les 
jambes ne sont pas épargnées, malgré le vêtement qui les 
protège : leur dard parvient à le percer. Toutes ces piqûres 
occasionnent aussitôt une multitude de légères enflures, sui- 
vies de démangeaisons insupportables. Pour arriver à termi- 
ner une page d'écriture, il faut une heure de travail au moins, 
heure de vrai supplice, employée en majeure partie à se dé- 
fendre contre les entreprises sans cesse renouvelées de ces 
agaçants moustiques. Lorsque survient une pluie, on en est 
débarrassé pour quelques jours. Ils fuient l'humidité; les temps 
secs et très chauds sont ceux où ils se montrent le plus nom- 
breux et le plus vivants. 

Les moustiques ne sont pas le seul petit désagrément de la 
vie au Texas. Les fourmis y sont aussi bien gênantes. 
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Je garderai longtemps le souvenir d'un mauvais quart d'heure 
qu'elles me firent passer pendant que, tranquillement et sans 
arrière pensée, je travaillais à une détermination astrono- 
mique. La fourmi dont je parle est la fourmi rouge, de taille 
assez forte, douée de beaucoup de vivacité et très courageuse 
quand elle se croit en danger. Une autre espèce, fort curieuse, 
est la fourmi 2ignQ.o\Q [agricultural ant), particulière au Texas. 
Elle sème des grains de riz autour de son nid, en soigne atten- 
tivement la récolte et fait la moisson au moment opportun. 
Les colonies de ces fourmis se reconnaissent aisément, et de 
loin ; aux abords des orifices de leurs galeries souterraines on 
remarque des espaces circulaires ayant de 50 centimètres à 
3 ou 4 mètres de diamètre, et absolument nus, quelles que 
soient la vigueur et l'épaisseur de la végétation aux alentours. 

La fourmi et le moustique sont les plus petits des hôtes 
malfaisants que récèle la prairie vierge, mais ils rachètent 
leur défaut de taille par le nombre et par l'énergie déployée 
dans la lutte pour l'existence. Après eux viennent le scorpion, 
le scolopendre, l'araignée. Cette dernière est représentée par 
diverses espèces, dont la plus curieuse est l'araignée sauteuse, 
et la plus dangereuse, la mygale. 

Le scorpion est bien connu. Il se cache d'ordinaire sous 
une pierre, et se met à fuir avec une grande rapidité lorsqu'on 
le dérange de sa retraite. J'en ai vu de toutes dimensions au 
Texas, depuis le scorpion microscopique, n'ayant pas plus de 
5 millimètres de long, jusqu'à la grande espèce, ne mesu- 
rant pas moins de 15 à 20 centimètres. Tous, grands et 
petits, sont prompts à l'attaque, et quand ils se mettent en 
mouvement, c'est avec le dard en arrêt, prêt à atteindre 
l'ennemi. 

Le scolopendre — centipede en anglais — a deux crochets à 
la bouche, au moyen desquels il pique son adversaire. Sa taille 
peut atteindre 25 centimètres et au delà. 

L'araignée sauteuse (jumping spider) est fort curieuse à 
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observer. Elle reste immobile en attendant sa proie ; mais dès 
qu'il s'en trouve à sa portée elle s'élance dessus, en faisant 
des bonds qu'elle exécute aussi bien en se trouvant fixée au 
plafond d'une chambre que sur le plancher. 

La mygale ou araignée crabe est, à mon avis, l'un des 
êtres les plus repoussants qui se puissent voir. Les Texans 
l'appellent erronément tarentule. J'en ai rapporté un exem- 
plaire qui, — les pattes complètement déployées, — ne pour- 
rait être placé que dans un cercle ayant au moins 50 centi- 
mètres de circonférence. Le corps a le volume d'une grosse 
noix; il est noir brun et tout velu, ainsi que les pattes. La 
mygale se tient de préférence près des habitations, et sa mor- 
sure passe pour dangereuse. 

Dans cette énumération des animaux nuisibles de la prairie 
vierge, je ne dois pas oublier les sauterelles, qui l'occupent 
par millions. On en voit de toute taille, depuis la petite 
espèce dont les sauts ne dépassent pas un mètre en hauteur et 
en longueur, jusqu'à la grande sauterelle qui franchit dix 
ou quinze mètres d'un seul trait. Lorsqu'on traverse la 
prairie au milieu du jour, chaque pas que l'on fait est le 
signal du départ d'une nuée de ces insectes, qui s'échappent 
dans toutes les directions avec le bruissement qui leur est 
particulier. Il est heureux que les sauterelles fuient l'homme, 
sinon on se trouverait complètement à leur merci. En un 
instant elles auraient enseveli leur ennemi sous elles. 

Des quantités innombrables d'autres insectes, plus ou moins 
inoffensifs, vivent également dans l'immense étendue des 
prairies. Dans certaines circonstances, ils peuvent devenir 
une grande source d'ennuis pour les rares habitants de ces 
solitudes, et, entre autres, pour des astronomes obligés, 
comme nous l'étions, de toujours observer en plein air, aussi 
bien au milieu de la nuit que dans le jour. Que de fois les mil- 
liers de bestioles qu'attirait notre lampe pendant nos observa- 
tions nocturnes ont-elles rendu notre tâche beaucoup plus 
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pénible et plus difficile! Les pauvres bètes, fascinées par la 
lumière, venaient en rangs pressés s'abattre sur nos têtes, sur 
nos mains; sur le cou, pendant que lattenlion la plus grande, 
et ùiïe attitude excluant tout mouvement nous étaient cpra- 
mandées par lobservation de la marche du chronomètre ou le 
passage imminent d'une étoile derrière le fil du réticule de la 
lunette. Nos mesures de hauteurs au sextant, rendues très 
fatigantes par l'ardeur cuisante des rayons du soleil, nous 
livraient aussi en butte aux attaques des moustiques et des 
fourmis. II fallait faire provision de patience pour ces 
moments- là. 

Comme on voit, notre fonction d'astronome de la mission 
belge nous obligeait à un métier qui n'était pas toujours cou- 
leur de rose. Mais ces petits désagréments ne nuisaient pas, 
cependant, à l'égalité de notre bonne humeur, et ils étaient 
largement compensés par les impressions que faisaient naître 
en nous le spectacle d'une nature admirable et le contact d'une 
population dont les mœurs étaient si curieuses à observer. 

Pour en revenir à nos insectes, accordons-leur un dernier 
mot, que nous consacrerons au devïïs horse et au stinking 
beetle. 

Prenez une feuille bien verte, longue de 8 à 10 centimètres, 
dépouillez-la de sa membrane, de façon à ne laisser subsister 
que la lige centrale et deux nervures de chaque côté : vous 
aurez l'image exacte du devil's horse. La première fois que je 
vis cet animal, ce fut sur le volet d'une des fenêtres de ma 
chambre. Je ne m'expliquais pas comment un squelette de 
feuille pouvait y rester si bien adhérent, lorsque, en avançant 
la main pour le prendre, je le vis s'éloigner au plus vite. 

Quant au stinking beetle, ou escarbot puant, il est de couleur 
grise et a un vol lourd et court. Cet insecte ne révéla sa pré- 
sence que vers la fin de novembre ; il ne se montre que par des 
températures relativement basses et par temps humide. Il ofire 
ceci de particulier, c'est qu'en venant se heurter contre un 

9 
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obstacle» quel qu'il smt, auiioé ou inanimé^ il sécfète aii^t4t 
mB liqoeup {>apticul{èr^ment acre el féUde. Lai^squU sej^tait 
Qontre le visage» par exei0{>le» sou couttact élaii oa oe pwt 
plus désagréable ; et comme à ceKaiiis îouf^ œs reneouli^s. se 
neiiouvelaienL fréquemniieftt, on compread caflibi0a ^lea étaîetti 
irrilaules pour un odorat quelque peu délîeaL Même la nuîU 
ils parvenaient à enb*ef dans. les chaiab^es^» puis venaient 9^ 
buler aux moustiquaires» qu'ils an'osaiei^t naiufeUenmnt é^ 
i&w parfum; ils en étaient vraiment trop prodigues^. 

L'intensité de la vie dans la pi*airie vierge eat îaeem^ 
c^vable. On a certaine peine à sexpliq^ti^ oomnaient elle 
peut donner asile à. la multitude d'êtres qui rtiabile»l» et Cfà 
plus est, leur fournir la subsistance. Nou)^ avsons vu dé}à:qn& 
des millions de bestiaux, y trouvent le«r pâture^ qnft des 
myriades d*insectes parvieonenl à y vivre sans sVaire-déwiw,, 
puisque leur nombre ne pairalt nullement âtmiiMsier». et mms^ 
sommes loin, cependant^ davoir épuisé la liste de$ erétliires 
qui se partagent ce doniaiue ^* vaste il esl vm ^^ Hsmi$.dont 
les dimensions paraissent restreinte»» quand on songea riw* 
niense quantité d'existences qui le peuplent. Nous n'avcnaiâ^ 
rien dit encoi^ des serpents» que l!liefbe des prairies eadie 
par milliers. Aux euviruns de San-Àntonio» et même dans ki 
^Ue» on en rencontm très fréquemment. Us sont de plor^ 
§ieurs espèces; la serpent à sonneHes» entre a«^tres». 
nest pas rare; le nom de mêtle snake que les Amért^ 
cajns lui donnent est plus exact que notice termie de* 
serpent à sonnetle$^i le bruit qu'il fait en mmpant a plus 
d'analogie avec le son produit par une créeelle (mttle) qu'avee 
celui provenant de sonnettes. Certains de eesi serpents ont 
jusqu'à 2 et 3 mètres de long; les mexicains sont très babilesà 
s!eu emparer ou à les tu«r»en les étourdissant au moyen de conf& 
de fouet. Le bâton nest pas d'un grand secours. contre eux». à 
moins qu'il ne puisse leur briser la tôlo au premier^ comp;. 
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il peut même è^^ â^n usage dangereux y si le reptile psmefit 
à s y enrouler el à gagner le brsrs^ Le fouet, sra eoniraire, petiC* 
se marner à disUnêe el |>eniiet' de cingler la: bète dans Ions les 
sens et raptdement* Une autre espèce de serpent, lecopper 
head (lêle de caîvre), est Tort daiigereirse, hkiîs lievreusetnMrt 
peu répandrie. Le premier serpent dont je Os !a ren^cmlre 
dans la prairie yierj^e élail jn^teonent un eepper ktad. C^éitmt 
un dtmanelie matin. J allai» eltciîsir un emplacement pour Fin» 
stallalioR âîune mire. Je cliemtnais irancfiiitlement, sans crainie 
aucune, lotit entier à radmiralion que provoquait en moi le* 
ravissant paysage dont j*ét»ts enlouré, lorsque mon attentîoff 
fut subitement éireillée par on reflet jaunàlre qui se pi^oduisaft k 
mes pieds. Je m arrêtai instinctivement, et reslai doué sur 
[)lace en voyant, presqwe me frôler, »« serpent de i"*,50 envH 
ron, k la peaor de conloffr jaiine-bran zébrée de noir. Je te 
regardai s'éloigner el se réfugier sous un buisson do cactus, 
sans songer à faire le moindre mouvement. C'était le plus pru- 
dent, du reste. En général, le serpent fuit Fiiomnie; jamais il 
ne latlaque s il ne se croit' loiHnfléme attaqué. A dater de ht 
rencontre dont je viens de parier, je perdis Tassuranee qne 
j*avais eue jusque-lù en parcourant la prairie, ou plutôt je ga- 
gnai une prtidenee dont je n'avais pas^ senti la nécessité jusqu'à 
ce n^menk J'étais toujours dans la crainte de mettre le pied 
sur un nouveaa s^^^pent^ qui aifrait pu se méprendre sirr le 
mobile de celte aetion bien innocente, et rae le faire payer cher. 

Il y a. une époque de l'année ob on tombe ainsi en arrêt à 
tout instant devant quelque reptile à moitié caché soui^ 
riierbe. Mais on n'a affaire qu'à des peaux de serpent», ab&a- 
données par lenrs propriétaires lors de la mue; ces pea«x 
conservent leur forme cj-lindriqne et restent intactes; elles se 
sèclient a la longue et se réduisent en poussière quand o» 
veut les prendre es main. 

* Beaucotip ée petites espèces de sierpents sont représentées 
dans la prairie,. vierg!eet par tondes nom breo ses. Plusieurs de 
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ces , espaces se font admirer ^par leurs belles couleurs, mais 
leur venin est rarement très dangereux. 

Le serpent est Tliôte de la prairie le plus à craindre et 
celui sur la disparition duquel les progrès de la colonisation 
semblent .avoir eu le moins deffet. Autrefois, au temps 
où San-Antonio n'était qu'une petite bourgade insignifiante, 
isolée, on pouvait rencontrer, dans la région qu'elle occupe, 
des buffalos, des chacals, des jaguars, et même, sur les bords 
des rivières qui la traversent, des crocodiles. ' Aujourd'hui, 
le buff^lo n'existe plus que dans les vastes solitudes du • 
Llano 0stacado, le chacal se .cache au plus profond des 
fourrés, le jaguar habite des forêts impénétrables, et le croco- 
dile a fui vers le sud. Seuls les serpents n'ont pas abandonné 
leurs nids, et chaque année la population de San-Antonio paye 
son tribut de victimes à ces incommodes et dangereux voisins. 

Notre station astronomique, je l'ai dit déjà, avait vue 
aij nord sur les bâtiments du quartier général des troupes 
texanes. Ces bâtiments consistaient en baraquements pour les 
soldats, en habitations pour les officiers, et en une vaste 
construction de forme carrée, avec jardin et tour au milieu, où * 
se trouvaient les bureaux de l'état-major, les magasins, les re- 
mises, etc. Ce voisinage nous donna l'occasion de nous initier 
tant soit peu aux mœurs militaires des États-Unis et surtout 
de connaître la .vie des troupes dans les territoires éloignés. 

On sait que l'armée américaine se compose uniquement 
d'engagés volontaires. Les Allemands, et les Américains d ori- 
gine allemande y sont fort nombreux. Pour l'émigrant quia 
bon pied et bon œil, et qui trouve difficilement à se caser de 
prime abord, ce n'est pas un pis-aller que de se faire soldai. 
Le métier militaire en Amérique n'est ni trop pénible ni mal 
rétribué. Ainsi, pour ne parler que de San-Antonio, où j'ai pu ' 
recueillir mes renseignements à des sources directes, le simple 
soldat jouit d'une solde de 13 dollars par niois, et reçoit à 
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Texpiration de son terme d'engagement, qui est de cinq ans 
au minimum, un lot de terres appartement à TÉtat ou Téqui- 
, valent en. numéraire. De plus, s'il désire entrer dans -une 
administration quelconque, publique ou privée, il a toujours 
le pas sur ses concurrents civils. 

Tout près de notre station se trouvait un Boarding House 
(pension bourgeoise) tenu par un ancien militaire, qui, après 
vingt ans passés au service, s'était vu possesseur d'un petit 
pécule s élevant à près de 20,000 francs. 

Un sous-lieutenant reçoit une solde mensuelle de 116 dol- 
lars, quitte et libre de toutes retenues; un lieutenant, line 
solde de 150 dollars, plus une indemnité de logement, ou, 
comme à San- Antonio, un logement même, appartenant 
à l'État. Toutes les habitations des officiers, à Texception 
de celle du général en chef, étaient identiques, et chacune 
d'elles avait* coûté la modique somme de 125,000 francs! 
Non pas qu'elles fussent remarquables par leur architecture 
ou par leurs dimensions, mais elles étaient en pierre, et le 
transport de celles-ci des carrières du Rio San-Antonio jus- 
qu'au Government Hill avait entraîné à des frais considérables. 

Voici le genre de vie que mènent officiers et soldats au 
Texas. 

Tous les matins, à 8 1/2 h., a lieu la parade. Les troupes 
se réunissent devant Thabitation du général, et après quelques 
exercices préalables, sont passées en revue par l'olRcier com- 
mandant. Cette revue se fait au son de la musique et ressemble 
plus à une procession qu'à un défilé militaire. Tous les mou- 
vements se font avec une précision automatique réellement 
exagérée. On croirait voir s'agiter des pantins. La cérémonie 
ne dure que vingt à trente minutes, après quoi les hommes 
rentrent dans leurs quartiers respectifs et sont libres le res- 
tant de la journée. Deux fois par semaine des exercices de iir 
ont lieu l'après-midi; cette corvée, et celle de la faction, qui 
pour chaque individu se renouvelle deux fois par mois tout 
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an plus, sont les seules èesûgaes auxquelles les soldais se 
.trouvent astreitUs. Ou les voit })lus souvent au bar qu'à 
lexercice. La discipliue uest pas bien rigoureuse* du reste, 
^surtout par rappoi*t au costume. G*est aiasi quaa milieu de 
Tété la plupart des hommes «ortenl sans {^ilet sous la veste 
ouverte, laissant voir la clieifik^ et ils oat la lète coidëe 
de chapeaux de paille de liante fantaisie. Le eou est vierge 
de col et de cravate. Les sentinelles n'osent ou ne peuvent 
pas pousser le satis-gènc jusque-là, mais toutes portent un 
petit chapeau — variable de lornie suivant les individus — de 
préférence au bonnet d'ordonnance. 

Les soldats se traitent entre eux de Manêieur et lorsqu'ils 
s'adressent à un supérieur eu dehors du service rappellent 
également Monsieur. Leur tournure est ti*ès dégagée ; ils u'ont 
rien de ces manières gauches inhérentes aux conscrits ou aux 
fUiîlitaires des petites villes. Ce sont du reste des hommes ayant 
pour la plupart déjà vu du pays et non pas tout fixais émoulus 
de leur village. 

Les officiers sont des hommes très instruits et d'un com- 
laerce fort agréable. Nous eûmes, à San-Antonio, gi*andement 
à nous louer de leurs prévenances et de leur obligeance. Leurs 
manières sont, à tous, empreintes d'une grande simplicité. On 
ne trouve pas, chez eux, c(itte morgue et cet esprit autoritaires 
qu'on rencontre parmi les officiers de certaines armées d'Eu- 
rope. Ils ne croient pas déroger, par exemple, en allant, 
comme de bons pères de famille, s'approvisionner dans les ma- 
gasins de la ville de clioses ou d'objets divers nécessaires à 
leur ménage, et en se montrant en public chargés des paquets 
dont ils viennent de faire l'emplette. 

La guerre de sécession a créé cette situation assez bizarre 
pour certains officiers, de leur avoir cons^vé, à titre honori- 
fique, le grade qu'ils avaient conquis sur les champs de 
bataille, bien qu'aujourd'hui, toutes les positions ayant été 
régularisées, leur grade réel soit quelquefois de deux ou de 
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Iroîs raags ioférieur à cdm qtrdn a cotitume de leor atlriboer. 
Ainsi, id officîw ^ra appelé général, qoî en réalité n'est que 
eoioftel oa même parfois qae major; tel autre porte le litre de 
colonel, qui ne jouit eu fait que d'un traitement de capitaine. 

Circonstance plus bi7.arre encore, les titres militaires se 
sont introduits dans ta société civile; cesl ainsi que quantité 
de gens aux Êtafts-Unis saifuhlent du litre de général ou de 
colonel, bien que leur vie entière se soit passée loin ées 
casernes et des champs d exercice. Tous les directeurs de 
banque, entre autres, sont ordinairement assimilés aux colo- 
nels, et se parent de ce nom. Les rédacteurs en chef dos 
grands journaux sont aussi des colonels. On sait d'aîlloiirs qofe 
la manie des titres est Tun des côtés faibles du caractère aîné- 
ricain; manie inofTensive, à la vérité, mais quia Tjeu détonner 
chez un peuple aux mœurs si fortes et si égalitaires sous tant 
d'autres rapports. 

Lorsque nous arrivâmes à San-Antonio, les Mililary Hmd- 
quarlers étaient occupés par de Tinfanterie. En novembre, une 
partie des troupes reçut une autre destination. Plusieurs com- 
pagnies furent dirigées sur Santa-Fé, au Nouveau-Mexique, à 
plus de 600 lieues de là, et remplacées au Texas par un esca- 
dron de cavalerie. Chaque garnison se renouvelle ainsi tous les 
deux ans. On ne veut pas que les hommes s'attachent au pays 
ou à la localilé où les hasards de la vie militaire les conduisent 
pour un temps déterminé. Tel troupier se trouve aujourd'hui 
dans le nord, près des frontières canadiennes, qui demain sera 
exptklié près du golfe du Mexique. Après quelques années de 
déplacements de ce genre, chaque soldat a parcouru dans son 
entier le vaste territoire des États-Unis, s'est acclimaté aux 
températures des diverses latitudes, a été forcément en con- 
tact avec des populations de mœurs différentes. Ce système ne 
présente qu'un seul côté défectueux, c'est d'entraîner à des 
frais de déplacement énormes. Ainsi, les quelque cent ou cefit 
vingt-cinq hommes que l'on dut convoyer de San-Antonio à 
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Saiila-Fé occasionnèrent une dépense de près de 150,000 fr. 

Le commandement militaire du Texas est peut-être le plus 
important de toute l'Union ; il embrasse ie territoire le plus 
étendu et comprend le plus grand nombre de postes indiens, 
c'est-à-dire chargés de surveiller les Iribus non encore sou- 
mises à la civilisation. Vingt de ces postes existent au Texas. 
Ils consistent en de petites forteresses, perdues au milieu du 
Llano estacado ou au fond de la prairie vierge. 

Être cantonné dans Tun de ces forts est le plus rude 
métier qui puisse échoir au soldat américain. Il se trouve 
pendant deux ans comme en dehors du monde, isolé dans le 
désert, n ayant pour tout horizon que la plaine sans fin, pour 
nourriture que des conserves, pour société que ses compa- 
gnons. A tout instant il peut être appelé à marcher à rennerni; 
il doit sans cesse se tenir sur le qui-vive. Les combats, les 
escarmouches sont fréquents, et à la crainte d'être blessé ou 
tué s'ajoute celle plus grande encore d être fait prisonnier. 
Malheur à qui tombe entre les mains des Indiens; il sait 
d'avance à quel terrible supplice, le scalp, il sera condamné. 
Celle cruelle perspective fait que les troupes envoyées dans 
les forts ne laissent aux Peaux-Rouges ni trêve ni repos; elles 
leur font une guerre acharnée et sans merci; c'est une vraie 
lutte d'extermination. 

J'eus l'occasion de lier connaissance avec un officier qui 
venait de finir son terme dans l'un de ces forts de la prairie 
vierge. Il considérait son arrivée à San-Antonio comme une 
délivrance. Il me dépeignait sous des couleurs peu riantes la 
monotonie et le manque de confort de la vie de campement, 
loin de toute communication avec des êtres civilisés; le moral 
et la santé finissent à la longue par se ressentir de cette 
existence précaire. 

J'ai dit tout à l'heure qu'un corps de cavalerie vint rem- 
placer les fantassins qui nous quittaient. Jamais, jusqu'alors» 
je n'avais vu de costumes aussi beaux que ceux que portaient 
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ces nouveaux arrivés, et je doute même qu'il existe en Europe 
de troupe aussi richement vêtue que 1 étaient les dragons du 
Texas. Leurs casques bien polis brillîiient de mille feux sous 

. le soleil ardent. Leurs montures. étaient superbes, et il fallait 
voir avec quelle régularité, quelle promptitude ils en descen- 
daient, puis remonlaient en selle, malgré un équipement com- 

.pliqué.et pesant. Ils étaient chaussés de hautes bottes à 
récuyère, avaient les épaules recouvertes d'un dolman, un 
long sabre recourbé pendu au côté, deux grands revolvers 
fixés à la ceinture et une carabine passée en bandoulière. Tout 
cet attirail devait les surcharger d'un poids considérable; mais 
on ne s'en serait guère douté en admirant l'aisance et la rapi- 
dité de leurs mouvements. 

Devant le chalet du général flottait le drapeau américain, 
au sommet d'un mât très élevé. On le hissait chaque matin au 
lever du soleil et au signal d'un coup de canon ; il était amené 
au coucher du soleil, également au bruit du canon. 
. Comme je l'ai déjà signalé, les officiers et l'intendance nous 
rendirent plus d'un service. C'est celle-ci, enlre autres, qui 
nous approvisionnait d'eau et de glace, qu'il eût été fort dif- 
ficile de nous procurer nous-mêmes, éloignés que nous étions 
de San-Antonio, et privés de moyens de transport à notre 
usage personnel. L'eau était puisée à la rivière chaque se- 
maine, et amenée dans de grands tonneaux sur le Government 
Bill, par des chariots attelés de six mules vigoureuses. Notre 
ration était; versée dans un tonneau plus petit, exposé à la 
chaleur du soleil pendant les trois quarts de la journée; aussi 
l'eau y était-elle toujours tiède. Nous avions heureusement de 
la glace pour en abaisser la température. 

Nos vivres nous étaient apportés de la ville par divers four- 
nisseurs, à l'aide de carrioles. Le menu de nos repas n'était 
pas très varié; certaines viandes faisaient complètement dé- 
faut et les légumes étaient rares. On mange mal au Texas, je 
le répète; la bonne cuisine y est inconnue, et d'ailleurs l'habi- 
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tant n*a aucafi€ prétention an titre de goarmet^iû même miCQBe 
exigence gastronofnîqiie. C'est awsi q^ae les meilteufes 
Tiaiides ne restent pas dans le pay« et sont expédiées mr les 
marckés de Cincinfiati et de Cliia^, où elles trouvent quel- 
ques connaisseurs. 

Quant aux légumes, on n en cultive pas à Snn-Anton'ro; em 
les fait venir de Sainl-Louis, à 300 lieues de là. Ils ont, on 
le conçoit, perdu leur fraîclieuf et leur saveur avant d arnvcr 
à destination. 

Comme boisson, nous finies connaissance avec un petit vîn 
rouge récolté non loin de notre station, et auquel nous fîmes 
plus d'honneur qu'on ne lui en avait fait jusqne-là. 11 est 
fabriqué avec du raisin sauvage, que Ion trouve en abon- 
dance dans le Texas occidental, le long de toias les cours 
d'eau. Son goût est assez sucré. 

En général, les Américains boivent fort peu de vin ; il est 
vrai que leur pays n'en produit qu'en faible quantité, et qu att- 
cuii de leurs crus ne peut rivaliser avec nos \ins d'Eut^pe. 
Seul, le vin de Californie, et notamment le Calawba, s'en 
rapproche. Je ne parle pas du vin du Texas, qui n'était connu 
qu'à San-Antonio, et même par un bien petit nombre de ses 
habitants. 

Dans les grands centres on trouve des vins de France, mais 
de qualité médiocre et à des prix exorbitants. 

A ses repas, le Yankee boit ou du café ou du thé, chauds 
en hiver, glacés en été. Il préfère de beaucoup ces breuvages 
à du vin ou à de la bière. Un Européen fait d'abord la grimace 
lorsqu'on lui propose de boiie une gorgée de café ou de thé 
après son potage ou le poisson ; il parvient à surmonter sa 
répugnance insensiblement, mais je doute qu'il consente 
jamais à adopter franchement cette coutume américaine. 

Mais revenons au récit de ^os pérégrinations aux envii*ons 
de San-Antonio. 
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dbaeiiii de aosdiamiiebesélaît consacré à quelque excur- 
sion. La ville était morne et silencieuse à ci^ jours; aussi 
sarvions-HOus rexemple de la population, qui désertait la 
« CUé d'Àlaroo » poirr se répandre dans la prairie vierge. 

Lune de ces premiers excur^ons fut une visite aax 
anciennes missiens espagnoles^ Nous partîmes le matin, en 
€bar à banca, à défaut de voiture qui n'aurait pu s*engager 
dans les cliemins difficiles i)ue nous avions à traverser. 

Nous conlournons d abord une partie de San Antonio, et 
faisons connaissance avec le quartier nègre, plein d anima- 
tion et de gaieté. Nous passons près de vastes liangars où 
sont empilées des centaines de balles de coton, prêtes à être 
dirigées sur Galveston ou la Nouvelle-Orléans, les grands 
marcbés cotonniers du Sud. Plus loin nous remarquons quel- 
ques jardins potagers, les seuls qui existent à plusieurs lieues 
à la ronde. Ces jardins sont une curiosité pour les San- 
Antoniens ; les rares privilégiés qui parviennent à en obtenir 
des légumes prisent Iiaut cette faveur. Bientôt nous perdons 
de vue les dernières maisons de bois qui limitent la ville de ce 
côté, et nous t'entrons dans la prairie vierge, que nous avions 
quittée en approcbant du quartier nègœ. Il est près de midi, 
et le soleil verse partout à profusion la lumière et la cliaieur. 
Nous allons arriver à la seconde mission, celle de a Nuesti*a 
Senora de la Concepcion la Purisima de Âcuna ». La qualifi- 
cation de première mission est restée à TAlamo, que j'ai 
décrit précédemment. Une petite église surmontée de deux 
tonrs, quelques bâtiments en ruines et un vieux pan de 
muraille sont les derniers vestiges de la mission de la Con- 
cepcion. On distingue encore parfaitement lune des toui*s qui 
faisaient partie de la forteresse. Nous jetons un rapide coup 
d'œil à l'intérieur de Téglise, où, paraît-il, un prêtre de la 
catbédrale de San-Fernando vient une fois Tan dire la messe. 
Une sorte de registre en mauvais état reçoit les noms des 
visiteurs. Nous y inscrivons les nôtres. C'est la première fois. 
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i 
certainement, que des Belges apposent leur signature sur les 

feuillets de celte vénérable relique. 

Nous remontons dans notre char à bancs, qui s'engage sur 
dés semblants de routes, où nous n'avançons qu'à grand'peine. 
D'épais buissons de cactus nous obligent à de nombreux 
détoui*s, et il faut toute l'attention et Thabitude de notre con- 
ducteur pour reconnaître la vraie direction à suivre. Quelques 
arbres au feuillage sombre commencent à se montrer. C'est 
l'indice du voisinage d'un cours d'eau. Nous ne sommes pas 
loin, en effet, du Rio San-Antonio, que nous aurons à tra- 
verser avant d'atteindre à la troisième mission. De superbes 
pacaniers, à la taille énorme, nous invitent à nous reposer 
sous leur ombre. L'air n'est plus embrasé comme dans les 
brushes; on éprouve une sensation délicieuse sous l'abri de ce 
dôme de verdure, qu'agile une brise légère venant de la 
rivière. Bientôt le terrain s'incline en pcnle douce, nous 
annonçant par là que l'eau n'est plus très éloignée. Elle appa- 
raît en effet au détour du chemin, limpide et Iranquille, cou- 
lant au milieu d'mi paysage d'un charme captivant. Nous fai- 
sons halte, puis nous nous mettons en quête d'un endroit bien 
frais, où, sur la mousse, nous pourrons étaler notre frugal 
déjeuner. La promenade a aiguisé notre appétit, et nous fai- 
sons honneur au croûton de pain et au morceau de fromage 
que chacun a emporté avec soi ; une bouteille de Texas wine^ 
passée à la ronde, arrose ce modeste repas. Nous en offrons 
un verre à notre cocher, qui, à notre grande surprise, refuse 
d'y toucher; il n'a jamais bu ni liqueurs ni vin de sa vie, et 
nous dit poliment qu'il ne veut passe départir de ce principe. Il 
se contente d'un peu d'eau puisée à la rivière. Pareille sobriété 
serait ici un phénomène chez cetle classe de gens, mais aux 
Étals-Unis elle n'a rien d'extraordinaire. 

Cette abstinence à l'endroit du vin n'était pas, d'ailleurs, 
la seule surprise que nous ménageait notre automédon. Il 
nous étonna bien davantage quelques instants après, en enta- 
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mant avec M. Houzeau une discussion des plus sérieuses et 
des plus soutenues sur divers sujets de géologie. La structure 
de la terre et les hypothèses relatives à la composition de son 
intérieur étaient pour lui des questions familières, à propos 
desquelles il savait présenter des arguments ou élever des 
objections pour ou contre les idées que la discussion faisait 
naître. 

Tant de science chez un homme appartenant aux classes 
inférieures de la société me surprit tout d'abord, mais, par la 
suite, je pus en constater tout autant chez d'autres individus 
de même condition. Je crois intéressant de citer un second 
cas de ce genre, non moins extraordinaire que celui dont je 
viens de parler. 

Lors des travaux préparatoires nécessités par Tinstallation 
de notrestalion astronomique, nous eûmes recours aux services 
d'un charpentier logé dans notre voisinage, en pleine prairie 
vierge. Cet homme représentait bien le type de la mâle race 
yankee, au caractère énergique, à l'esprit résolu. Il élait venu 
du Nord avec l'intention arrêtée de faire fortune, et, après 
s'être définitivement installé aux environs de San-Antonio, il . 
avait calculé d'avance après quel laps de temps il devait avoir 
gagné un nombre fixé de dollars. Il s'était construit lui-môme 
une cabane à l'écart do tout chemin, afin de n'avoir pas 
d'impôt à payer. Dans le jour il travaillait en ville, et pen- 
dant ce temps sa femme soignait les enfants et surveillait un 
troupeau de chèvres et de moutons qu'il élevait autour de sa 
demeure. Ce troupeau ne lui coûtait rien à nourrir, et lui rap- 
portait assez bien par la vente du lait des chèvres, de la 
viande des chevreaux et de la laine des moutons. Comme 
nous, il avait sa provision d'eau pour une semaine, mais il 
devait aller la chercher lui-même à la rivière, à près de quatre 
kilomètres de son habitation. Tous les dimanches, de grand 
inatin, nous le voyions passer près de notre jardin, accompagné 
de son cheval attelé à un vieux tonneau, que la pauvre 
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bjHe traînait péiribleoEient. Le voys^e daller et reloar eiâgeak 
une Qiatinée entière. 

Lorsque uolre cbarpentier se rendit e&mpte du but de uotire 
ÎBStaHalion, il amena aussitôt la eonversaiion sur les choses 
de l'astronomie et nous moutra par ses réflexions et ses re- 
marques que cette science ne lui était nullement étrangère. 
Soupçonnant qu*il avait pu lire quelques cliapitres d*un traité 
d!astronomie avant d avoir son premier entretien avec nous — 
et ce dans le but de taire étalage d*une érudition acquise de 
fraicbe date — nous lui posâmes divei*ses questions qui eid- 
gesiient^ pour être comprises et surtout pour y répondre^ plus 
qu'uiie teinture superficielle et toute récente des lois de Funi- 
vers. A notre grande surprise il ne parut pas le moÎAS du 
monde embarrassé de nos interrogations et il prouva par ses 
réponses que nos soupçons étaient mal fondés.. 

Combien trouverait-on, en Belgique, d'individus exerçant 
un métier, en mesure de soutenir la comparaic^oâ, au point de 
vue des connaissances scientifiques,, avec le cocbeir et le char- 
pentier dont je viens de parler? Et, qu on le sache bien, 
nous n'avions pas atiaire ici à des hommes formant exception. 
11 est de règle, aux États-Unis, de voir louvrier se distinguer, 
non seulement par ses aptitudes manuelles, mais aussi par 
son sens pratique, son savoir, et — vertu inséparable de ces 
qualités solides — par sa sobriété. La classe des ivrognes se 
recrute parmi les lofers, les cow-boys, et surtout parmi ces 
tiandes de gens sans aveu dont les moyens d existence sont 
une énigme pour ceux qui ne les rencontrent qu autour des 
bat*s. 

Mais il est temps de metli*e fin à cette petite digression et 
de poursuivre notre route vers la tix>isième mission. Pendant 
qu on attelle le cheval à la voiture, nous entendons tout à 
coup un grand bruit derrière nous. 11 est causé par un trou- 
peau de plus de deux cents chevaux qui galopent vers la 
rivière. Un immense nuag<} de poussière se lève sous leurs 



pm. Ih sairrèteuL, uu momeât iadéeis, devant Le Rio San-Aa- 
tonio, mais ils y etilrent bientôt résolument et, pendant quel- 
ques instanls, rafraîchissant leur peau brûlante au contact de 
Ïmt3k. Us irefHmau^efiit ensuite l«ur eoui'se daiis la plaine, tou- 
JQjui'sen ratij^s serrés. U a momeDi après nous traversions à 
notee totiir te Sa^Aiitoiiio, el arrivions bîeatôt dajis le voisi- 
nage de la laissîoaâe San<4û6é. Nous- remarquons, groupées- 
auioai^ dies ruiues de Fégiise, des buttes dlndiens ou de métis 
indio-œexicaiDS. Geas et demcureaoat un aspect fort misérable. 
Le sordide aceoukemeat des uns répond à la pauvreté et à la 
malpropreié des autres^ Les buttes sont faites de grosses ba- 
guettes serrées les unes contre les autres ei en partie cachées 
sous des plaques de boue sécbée au soleil. Le toit est formé 
de tiges éà eanne à s4aci^ et de tule^ espèce de jonc. De la 
boue pilée eoaiSlilue le plancher. Ces huttes sont appelées 
jacalê cm* les Amer i€ainsei(;aca/t/iï« chiquilas^ par les Mexicains 
(de eac&tij mot aztèque qui signifie maison, et ohiquUay petite) ; 
r«sspaee quelles recouvrent mesure à peine quelques mètres 
can*és de s<i{)erQcie. i^l cependant toute une famille grouille 
dans chuena de ces taudis, parfois ea com-pagnie d'un codion^ 
ce qui dénote ua certain degré d aisance. Le père est gardeur 
de bétail ou cuMive un petit carré de maïs; la femme est 
occupée la journée entière à préparer des teHiilas^ sorte de 
crêpes qui soûl Tunique nourriture de ces mal lieureux* La 
matinée se passe k retirer le maïs dn baqnei plein d eau où on 
la plaeé pour l'amollir, puis à récraser sur une pierre plate 
ei dnre,. uouimée metala, j^usqu'à ce q^'il devienne une véritable 
pâte; nue piert*e plus petite sert de pilou. L'après-midi est 
employé à faii« cuim celte pâle. Le ireste du temps est con- 
ss^tfé paiHa ménagère à une besogne qui, par l'attenlion sou- 
tenue avec laquelle elle s'y adonne, semble lui procurer de 
d«)nces jouîssances^. mais que je suis bien embarrassé de... 
pi'éciser. Elle se livre avee aj*deur — qu'on me pardonne ce 
déJbaiJ Uilime? — à la recherche des... parasites qui ont élu 
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domicile sur la tèle de ses enfanls ou de quelqu*une de ses 
voisines. 

La mission de San-José de Aguayo est celle qui a le plus de 
mérile architectural. Le portail, assez bien conservé, est un 
morceau non dépourvu de valeur; il est l'œuvre d'un moine 
qui sciait acquis une certaine renommée comme sculpteur. 

Quelques tombes — anciennes et nouvelles — forment 
comme un petit cimetière devant la mission. Il y en a qui 
datent de plus d'un siècle. Quand on s'en approche pour 
chercher à lire les inscriptions à moitié effacées que l'on voit 
taillées dans la pierre, d'énormes lézards glissent silencieuse- 
ment au milieu de ces funèbres retraites. 

Pendant que je me promène en ces lieux pleins de mélan- 
colie, je laisse mes pensées errer quelques instants sur les 
ruines qui s'y trouvent. La nature vierge semble vouloir les 
cacher dans les plis de son manteau de verdure. Devant mes 
yeux passent comme en songe les aventureux moines espagnols 
qui vinrent s'établir à cette place, puis je crois apercevoir les 
tribus d'Indiens que leurs paroles et leurs exhortations par- 
vinrent à grouper autour d'eux. J'assiste ensuite aux luttes 
sanglantes que les nouveaux convertis eurent à soutenir contre 
leurs frères restés rebelles à toute civilisation. 

Aujourd'hui, quelques pierres rongées par le temps senties 
derniers témoins desévénements qui, pendantplus de cent ans, 
se déroulèrent sur ce coin de terre sauvage. La vie renaîtra 
tôt ou tard autour de. ces ruines, mais cette fois pour ne plus 
s'en détacher. Les cinq ou six huttes qui en sont voisines 
feront place à des ranches peuplés de bœufs; de chevaux et 
de moutons, et entourés de plantations de coton ou de canne 
à succe. ' • 

C'est sur ces réflexions que nous prîmes le chemin du 
retour. Nous nous trouvions à près de sept kilomètres de San- 
Antonio. La route que nous suivîmes pour regagner la ville 
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^tait différente de celle de l'aller. Elle atteignit bientôt le point 
culminant d*un plateau fort étendu, doû une vue immense 
î3 offrait aux regards. 

La prairie vierge nous entourait à l'infini; nous dominions 
un paysage admirable, plein de charme et de grandeur : de 
charme par la variété, de grandeur dans l'unité. Toutes les 
teintes possibles du vert s'y mariaient, toutes les formes 
d'arbustes et d'arbrisseaux s'y rencontraient, mêlées, çà etlà, 
de bouquets de pacaniers et de chênes au feuillage sombre. 
Les collines du Cibolo fermaient l'horizon d'un côté, en se 
revêlant de Ions bleuâtres; d'un autre côté apparaissait la 
ville, dont les maisons de pierre ou de bois peint en blanc se 
détachaient d'une manière éclatante sur la végétation environ- 
nante. Le soleil inondait toute la scène d'une profusion de 
lumière inconnue dans nos climats brumeux; mais comme 
toute médaille a son revers, je dois avouer qu'il nous grillait 
autant qu'il brillait. Aussi, malgré l'incomparable beauté du 
spectacle que nous avions devant les yeux, nous empressâmes- 
nous de descendre le plateau dans la direclion de San-Anlonio, 
et de chercher au plus vite un peu d'ombre et de fraîcheur. 
La soif commençait aussi à nous tourmenter ; nous étions 
loin de la rivière et nos gourdes étaient vides. Nous nous mîmes 
à la recherche d'un water liole. On appelle ainsi des mares 
d'eau croupissante où vient se désaltérer le bétail. L'aspect en 
est fort peu engageant, mais lorsque la soif vous dessèche le 
gosier elle a facilement raison de la répugnance que Ton peut 
avoir à puiser sa boisson là où des bœufs et des chevaux se 
sont baignés et où d'innombrables animalcules ont élu domi- 
cile. Je ne crains pas de dire que je fis une forte grimace 
avant do me résoudre à porter à mes lèvres le peu d'eau bour- 
beuse que contenait le creux de ma main, mais l'exemple d'un 
de mes compagnons me décida, et j'avalai bravement quelques 
gorgées de ce liquide fade et trouble. Il m'arriva souvent, par 
la suite, de devoir recourir auK water holes pour élancher 

10 
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une soif brûlante, et jamais, lieiireiisenient, je n'en fus incom- 
modé; ce qui ne signifie pas, toutefois, qu'il n'y ait quelque 
danger à ingérer dans le corps les matières organiques tenues 
en suspension dans l'eau fétide de ces mares. 

En poursuivant notre marche, nous rencontrons de temps 
en temps des arbres couverts d'inscriptions — non pas tail- 
lées dans l'écorce, comme cela se voit partout — mais fixées 
au moyen de clous. Ce sont des annonces. Oui, des annonces, 
de la réclame en pleine prairie vierge, bien loin de toute 
habitation ! L'ingéniosité des Américains en fait de publi- 
cité commerciale est bien connue, mais on ne peut réel- 
lement concevoir jusqu'où va leur esprit inventif dans cette 
voie, qu'en parcourant leur pays dans tous les sens. Rien ne 
les arrête : ni les proportions colossales qu'ils donnent à leurs 
affiches, ni les difficultés qu'ils rencontrent à les placer aux 
endroits les plus inaccessibles, ni l'invraisemblance des faits 
qu'ils allèguent pour vanter leurs produits, ni le style baroque 
dont ils les émaillent de parti-pris, ni surtout les dépenses 
énormes auxquelles entraîne un pareil système de réclame. La 
plupart des annonces sont répandues sur la surface entière 
des États-Unis, et par voie de journaux, et par voie d'af- 
fiches. Celles-ci sont semées à profusion dans les campagnes 
comme dans les villes, à la cime des plus hauts rochers 
comme au fond des prairies et des bois. L'utilité d'annonces à 
de telles places ou dans de tels lieux peut paraître probléma- 
tique, mais il faut croire qu'il n'en est pas ainsi puisque l'inva- 
sion de la réclame jusque dans les régions les plus reculées 
ne cesse de s'accroître d'année en année. Les Américains sont 
très prodigues de certaines expressions, comme : the largesty 
the best ou the greatest in the ivorld (c'est-à-dire : le plus 
grand ou le meilleur au monde), dans l'énumération des quali- 
tés que présentent la marchandise ou les objets qu'ils recom- 
mandent au public. Comme spécimen d'annonce humorislique> 
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je reproduis la suivante, que j'ai copiée sur le mur d'un bar à 
San-AnLonio : 

Boissons et comestibles de premier choix, à stupéfier les gourmets. Lisez la 
carte, puis riez, mangez et esclaifez-vous. 

Dans les villes, la plupart des enseignes ne sont pas fixées 
aux murs des maisons comme chez nous, mais en travers des 
rues et au-dessus des toits, auxquels elles sont reliées par des 
câbles métalliques. Dans certaines artères de New- York et de 
Chicago où se trouvent coiiceiilrés les magasins et les mai- 
sons de commerce, toutes ces enseignes — de dimensions et 
de formes très variées — constituent une sorte d abri à claire- 
voie, 011 viennent se briser les rayons du soleil si la rue est 
plus ou moins orientée suivant la direction N.-S. Beaucoup 
de ces enseignes sont entièrement en fil de fer. 

Tout en devisant des procédés qu'emploient les Yankees en 
fait de réclame, et de leur esprit d'initiative, de leur hardiesse 
sous ce rapport, nous nous sommes peu à peu rapprochés de 
San-Antonio. Nous touchons bientôt aux premières cabanes 
qui entourent la ville, et la première de toutes dont nous pas- 
sons le seuil porte en gros caractères sur Tun de ses côtés : 
Tliefirst chance. C'est un bar; pour le voyageur qui arrive de 
loin, c'est en effet la première chance qui s'offre à lui de se 
désaltérer avant d'entrer dans la cité d'Alamo. A l'autre bout 
de la ville existe un bar semblable avec l'inscription : The last 
chance, la dernière chance. Pour celui qui va s'engager dans 
la prairie vierge, c'est la dernière chance qui lui reste de vider 
un verre de whisky ou de lager-beer avant de se mettre sérieu- 
sement en route. 

Nous regagnons jiotre station astronomique en traversant 
une partie de la ville. Je suis frappé du nombre de maisons où, 
à côté de la porte d'entrée, on voit une petite plaque avec ces 
mots: Boarding-Honse [^(tï\^m\ bourgeoise); sur trois maisons 
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que nous renconlrous, une au moins possède Ja plaque en 
queslioii. Ces pensions bourgeoises sont à la vérité des hô- 
lels d'une classe particulière, où Ton prend rengagement de 
rester pendant une ou plusieurs semaines; au lieu detie hé- 
bergé au prix de trois ou quatre dollars comme daiisles hôtels 
|)roprement dits, on a le couvert et le logement moyennant 
huit à douze dollars par semaine. Outre l'avantage de la ré- 
duction notable du prix qu'offre le Boardiny-House, on y jouit 
aussi de la vie do famille et on sy trouve entouré de plus de 
soins que dans les immenses caravansérails où sont forcés de 
descendre les voyageurs qui ne font que passer. 

Nous voilà près du Sunset Depot. Je remarque combien le 
voisinage s'est transformé depuis le jour où je débarquai à 
cette gare. Les villes américaines changent véritablement à 
vue d'œil, comme sous leffet d'une baguette magique. Là où 
quelques maisons de bois de pauvre apparence s'élevaient 
modestement un mois auparavant, on voit aujourd'hui tout un 
quartier nouveau, bruyant et animé aux heures d arrivée des 
trains. Les maisons y sortent de terre comme par enchante- 
ment. 11 est vrai que leur construction n'exige pas de longs 
mois de travail. J'en ai vu qui, commencées le matin de bonne 
heure, étaient entièrement achevées et en état detre habitées 
à la tombée de la nuit. Des rues entières — je devrais plutôt 
dire des allées bordées en partie de maisons — surgissent en 
quelques semaines au milieu de la prairie vierge. On n'est pas 
gêné par le choix d'un emplacement convenable; la plus grande 
latitude est laissée aux propriétaires sous ce rapport. Plus 
d'une fois j'ai éprouvé la désagréable surprise, en voulant ga- 
gner la ville par un chemin de traverse que j'avais souvent 
pris déjà, d'être arrêté net en son milieu par une maison nou- 
velle qui en barrait le passage et que Ion avait élevée depuis 
très peu de temps. Il fallait alors revenir sur ses pas et 
parfois sur un assez long parcours^ ce qui pour l'instant me 
faisait faire d'amères réflexions sur le sans-gêne des mœurs 
texanes. 
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Quelques liôlels,cle misérable apparence, s étaient naturelle- 
ment établis dans ce quartier naissant du Sunset. Leurs hôtes 
étaient loin de briller par l'élégance de la lenuc ou par la 
distinction des manières. Il y avait par moments, aux abords 
de ces auberges de bas étage, des groupes nombreux d'indi- 
vidus, qui représenlaient le dessus de Técurae de la société 
texane. Les ivrognes n'y manquaient pas, et de la classe de 
ceux qui pratiquent religieusement la coutume du spree. Se 
meltre sur un spree signilie, au Texas, faire bamboche, rester 
en état d'ivresse pendant un temps assez long, de huit à 
quinze jours au moins, selon la force de résistance do l'indi- 
vidu et ses ressources pécunières. Nombre de gentlemen, qui 
dans les circonstances ordinaires de la vie sont connus par 
leur respectabilité, é|)rouvent aussi le triste besoin, deux ou 
trois fois l'an, de se lancer sur un S[)ree. Cetic idée de bam- 
boche alcoolique ne survient pas à l'improviste, fortuitement; 
elle préoccupe le malheureux qui s'adonne au spree longtemps 
d'avance. Il songe au spree comme nous songerions à une 
partie de plaisir ou à un projet d'excursion. Quand la soûlerie 
a commencé, elle se poursuit, ainsi que je viens de le dire, 
pendant plusieurs jours de suite, qui se passent à courir de 
bar en bar ou à s'abrutir dans le bar préféré. 

A proximité du Sunset Depot se trouve également la Maison 
des Émigrants [Emigranls House), C'est là que débarquent les 
pauvres diables venus d'Europe avec l'espoir de faire fortune 
au Texas, mais que leurs poches vides empêchent de descendre 
à l'hôtel ou dans nw Boarding-House. Ils sont logés et nourris 
gratuitement jusqu'au moment où ils parviennent à trouver de 
l'ouvrage, ce qui d'habitude arrive promptement, après deux 
ou trois jours d'atlenle seulement. 

Plus haut que la gare, sur le chemin qui conduit à notre 
demeure, on passe à côté d'un énorme monceau de débris et 
de détritus de tous genres, que les habitants d'alentour aban- 
donnent ainsi sur la voie publique. 11 y a là des vieux chapeaux 
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et des vieilles bottes par douzaines, tous les spécimens pos- 
sibles de défroques et de guenilles, des centaines de bouteilles 
et de flacons vides, une quantité considérable de chaudrons, 
de boîtes à conserves en fer-blanc — veuves de leur 
contenu naturellement — des morceaux de fer, des boulons, 
des clous, des os par milliers, etc., etc. Chaque fois que tom- 
baient mes regards sur cet amoncellement d objets disparates 
jetés ainsi aux ordures, jo songeais à lemotion qui se serait 
emparée d'une de nos marchandes de loques bruxelloises à la 
vue de ces richesses mises aussi librement à sa disposition. 
A San-Anlonio, il n'y a ni fripière ni femme à loques ; le béné- 
fice qui pourrait résulter de la vente des choses de rebut n'y 
a jamais tenlé personne. Ce simple exemple montre bien la 
différence qui exisle enlre les deux pays au point de vue des 
conditions rémunératrices du travail. 

L'intéressante excursion aux missions dont je viens de 
relater les principaux incidents, nous avait mis en goût 
d'autres promenades aux eiivirons de San-Antouio. 

L'un des dimanches qui suivirent, nous fîmes un petit 
voyage aux collines du Cibolo, dont nous apercevions de 
notre station les contours lointains. 

Nous prîmes le train à Tlnternalional Depot, en destina- 
lion de Welmore. De là nous devions, à travers la prairie 
vierge, chercher à gagner le pied des collines. 

Celle première partie du voyage, bien qu'assez courte, va 
me fournir l'occasion d'ajouter quelques renseignements nou- 
veaux à ceux que j'ai donnés déjà sur les chemins de fer aux 
Étals-Unis. Le Congrès venait justement, deux ou trois jours 
auparavant, de promulguer une loi par laquelle ie prix de 
parcours sur les voies ferrées dans toule l'Union était fixé 
uniformément à 3 cents par mille, ce qui revient à peu 
près à 10 centimes par kilomètre. Jusque-là, le barème des 
prix de transport avait été très variable suivant les États. 
Dans ceux de l'est, on payait en moyenne de â à 3 cents le 
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mille, tandis qu'à l'ouest et au sud-ouest — au Texas notam- 
ment — on exigeait près du double. Aujourd'hui le tarif est 
partout le même : 3 cents par mille, quelle que soit la dislance 
à parcourir. Il est très aisé, de la sorte, connaissant le 
nombre de milles qui séparent les stations de départ et d'ar- 
rivée, d'élablir soi-môme le prix du voyage. 

Aux États-Unis on n'est pas obligé, comme chez nous, de 
se munir de son ticket à la gare même. La plupart du temps, 
les voyageurs reçoivent leur coupon des mains du conducteur, 
lequel, naturellement, en perçoit aussi le montant. Cet em- 
ployé vous remet un bout de carton où se trouvent inscrits les 
noms des stations pour le trajet que vous avez à faire. Il fixe 
ce carton sur votre chapeau et vous êtes tenu de l'y laisser. 
Vous n'avez pas ainsi à l'exhiber chaque fois qu'il passe l'in- 
spection des voitures. Il suffit d'un coup d'oeil rapide jeté sur 
chaque chapeau pour savoir si personne n'a dépassé la localité 
pour laquelle son ticket est valable. Le soir, cette vérification 
s'opère au moyen d'une petite lanterne sourde, que le conduc- 
teur vient placer presque sous votre nez pour mieux voir. 

Le principe de l'égalité absolue des citoyens aux Etats-Unis 
veut que les trains de chemin de fer ne soient composés que 
d'une seule classe de voitures. Telle est la règle, et elle est 
suivie sur certaines lignes, mais en fort petit nombre; partout 
ailleurs on en est arrivé peu à peu à faire de cette règle l'ex- 
ception, par la création de sleeping-cars, de wagons-salons, 
de wagons-restaurants, etc., où, moyennant un supplément 
de quelques dollars, on se trouve installé avec beaucoup plus 
de confort, plus de luxe, et surtout parmi une meilleure 
société que dans les voitures ordinaires. Comme la plupart 
des trains parcourent d'immenses espaces, ils sont presque 
tous pourvus des wagons spéciaux dont je viens de parler. 

On croit généralement en Europe que la vitesse des trains 
de chemins de fer aux États-Unis est bien supérieure à celle 
des nôtres. C'est là une complète erreur. Nos trains ont eu 
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moycnno une marche notablement plus rapide, et si parfois on 
signale la vitesse extraordinaire de quelque convoi en Amé- 
rique, elle a pour cause, le plus souvent, un retard que le 
machiniste cherche à rattraper. Je me souviens d'un fait de ce 
genrequi advint sur la route de Quincy à Saint-Louis. Par suite 
d'un accident survenu à la machine, nous fûmes obligés de. 
stopper et daltendre pendant près d'une heure que la pièce 
endommagée fût réparée. La chose faite, le personnel du train 
songea à regagner le temps perdu. A peine en marche, nous 
nous vîmes entraînés à toute vapeur; le paysage défilait devant 
nous avec une rapidité vertigineuse. Celait une course folle, 
qui vous pénétrait deffroi tout dabord, pour faire place 
bieiitôt à un singulier sentiment d oubli du danger; on était 
pris d'une sorte d'engourdissement de l'esprit et du corps, 
auquel on s'abandonnait sans résistance. On se trouvait comme 
dans un état de véritable torpeur, mais plutôt agréable que 
pénible. Cela dura pendant près de trente minutes; un 
quart d'heure après nous débarquions à Saint-Louis, à l'heure 
réglementaire. 

Le inatériel des lignes est aussi en bien meilleur élat chez 
nous qu'aux Étals-Unis. Je me place toujours, on le conçoit, 
à un point de vue général. La diUérence est surtout sensible 
lorsqu'on prend comme terme de comparaison les voies ferrées 
des régions encore peu fréquentées, comme le Texas. Les 
ponts, par exemple, sont dans ce pays des plus primitifs. A 
quelques rares exceptions près, tous sont en bois, etd'une soli- 
dité plus que douteuse. Us sont formés de traverses posées sur 
pilotis plantés de distance en distance, traverses sur lesquelles 
reposent les rails. Les trains ne peuvent franchir de tels 
ponts qu'en usant de la plus extrême prudence; ils s'y enga- 
gent avec une grande lenteur, précédés par les gardes, qui 
s'assurent au préalable qu'aucun accident n'est survenu depuis 
la dernière traversée. Les craquements inquiétants des pou- 
tres qui ploient sous l'effort, ajoutent aux craintes légitimes 
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qu'on éprouve à chaque passage de cours d'eau ou de roule 
en contre-bas de la voie ferrée. En temps de crue, les eaux 
emportent invariablement ceux des ponts dont les ans n'ont 
pas respecté la stabilité primitive. Au début de mon séjour 
h San-Antonio, une pluie diluvienne ayant gonflé toutes les 
rivières, dix-sept ponts, sur une seule ligne, s'écroulèrent dans 
l'espace de quarante-huit heures. Le mal est heureusement 
vite réparé. On a bienlôt fait de poser des pilotis et des 
poutres nouveaux; il suffit d'une quinzaine de jours de travail 
pour que la circulation des trains soit rétablie. 

Lorsqu'on s'enquiert des motifs pour lesquels on ne se 
préoccupe pas de construire des ponts plus solides — soit de 
pierre, soit métalliques — la réponse qu'on obtient est bien 
américaine. Un pont de bois sur pilotis coûte relativement 
peu, vous dit-on. Aussi longtemps qu'il résiste tout est pour le 
mieux, et personne n'a le droit de se plaindre. Survient un acci- 
dent: le pont cède sous TelFort d'un train qui passe, plusieurs 
personnes sont tuées, d'autres blessées. La compagnie eii est 
quitte pour payer î?ux familles des victimes des indemnités 
plus ou moiiis fortes, et pour rétablir le pont dans les condi- 
tions où il existait auparavant, jusqu'au jour où un nouvel 
accident oblige à le reconstruire une fois de plus. Les 
frais qu'occasionnent ces reconstructions à des intervalles que 
le hasard peut rendre parfois assez éloignés, et le montant 
des indemnités à payer du chef dHnjuries aux voyageurs, 
restent bien au-dessous du capital énorme qu'il faudrait enga- 
ger dans l'édiflcation d'un pont solide, à l'épreuve du temps 
et des effets des brusques perturbations atmosphériques. Les 
Américains ne s'inquiètent guère, du reste, des dangers aux- 
quels ils sont ainsi sans cesse exposés; se déplaçant beaucoup 
et dans toutes les directions, il leur arrive peu fréquemment 
de faire le même trajet plusieurs fois de suite. Ils se fient à la 
chance. Ce serait un hasard bien malheureux, songent-ils, que 
de se trouver sur telle ligne le jour où l'un de ses ponts doit 
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s'effondrer. Celle confiance en la bonne étoile fait naturel- 
lement laflaire des sociétés de chemins de fer. 

Les Américains, viens-je de dire, se déplacent beaucoup. 
On est réellement étonné de la facilité, de labsence d'apprêts, 
de la liberté d'allures avec lesquelles ils en [reprennent les 
plus longs et les plus fatigants voyages. Chez nous, pour le 
moindre déplacement, il faut se préparer plusieurs jours à 
l'avance ; on part escorté de nombreux colis; on est toutaifairé 
au moment du départ. Aux États-Unis, j'ai vu des gens mon- 
ter en wagon avec une petite valise à la main, qui semblaient, 
par leur façon tranquille et aisée de prendre place dans le 
car, ne pas aller plus loin que la ville voisine. Mais plus lard, 
dans la conversation, j'apprenais qu'ils se rendaient à l'autre 
extrémité du pays, à quatre ou cinq cents lieues du point d'où 
nous étions partis. On remarque aussi des femmes, ayant la 
même quiétude, voyageant seules pendant plusieurs jours de 
suite. Seulement, au lieu de lier connaissance entre elles 
comme il serait naturel quelles fissent, elles restent parfois 
quatre ou cinq jours dans le même compartiment sans s'adres- 
ser la parole. 

La prévenance exceptionnelle qu'ont les Yankees envers les 
dames est loin de s'étendre jusqu'aux hommes; ils sont par- 
fois entre eux d'une grossièreté révoltante. J'ai souvent, en 
wagon, assisté à des scènes d'impolitesse capables de faire 
sortir de son calme l'homme le plus doux ou le plus patient. 

On n'est pas embarrassé, sur les lignes américaines, de trou- 
ver les moyens de se restaurer. Outre les Palace dining-cars^ 
où l'on peut avoir à dîner ou à souper à une heure déterminée, 
il existe certaines gares désignées où le train s'arrête le temps 
nécessaire pour permettre aux voyageurs de prendre quelque 
nourriture. A la vérité ce temps n'est pas long — dix ou 
quinze minutes au plus — mais le Yankee mange avec une 
telle célérité que ce court espace de temps lui suffit. A l'ar- 
rivée du train dans ces gares privilégiées, un individu muni 
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d'un gong chinois savance sur le quai et se met kjoicer de 
cet instrument avec une ardeur souvent intempestive. Cette 
ardeur devient réellement inquiétante pour l'ouïe du pauvre 
voyageur affamé lorsque deux dining-rooms à la fois se dis- 
putent Ja faveur de lui offrir leurs produits culinaires. Le prix 
du dîner est invariable : c'est un dollar. Parfois il ne vaut pas 
dix sous. Le souper et le déjeuner coulent un peu moins : 
75 cents. Dans l'intervalle des arrêts pour ces repas, vous 
avez la ressource, si la faim vous talonne, de recourir aux 
marchands qui accompagnent chaque train en vendant des 
fruits, des pâtisseries, des sucreries, etc. Ces marchands sont 
des agents de la compagnie à laquelle appartient la ligne et 
ils restent sur le train pendant toute la durée du trajet qu'il a 
à parcourir, quelle qu'en soit la longueur. Ils y sont attachés 
au même titre que le machiniste et le conducteur. 

D'autres individus, mais agissant, ceux-ci, pour leur compte 
personnel, montent sur le train lorsqu'on arrive dans le voisi- 
nage d'une ville de quelque importance : ce sont les baggage- 
men. Si vous avez des colis, ils se chargent de les faire re- 
mettre à voire domicile; vous n'avez plus à vous en occuper 
d'aucune façon. Vous leur confiez le check (petite plaque de 
cuivre numérotée) qui vous avait été délivré au bureau de dé- 
part et moyennant un demi-dollar ou 75 cents vos bagages 
vous parviennent sans que vous ayez le moindre ennui, la 
moindre difficulté à leur sujet. Le plus souvent ils sont déjà à 
l'hôtel où vous comptez descendre ou à votre demeure avant 
que vous y soyez vous-même arrivé. Ce service des baggage- 
men fonctionne admirablement; il est des plus utiles et des 
plus commodes, et donne rarement lieu à des plaintes ou à des 
réclamations. 

Pendant que je poursuis ce court exposé de la situation dés 
chemins de fer aux États-Unis, nous nous sommes rapprochés 
insensiblement de Wetmore. Mes compagnons et moi le pen- 
sons du moins, car d'après nos informations Wetmore doit 
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être la troisième on la quatrième station après San- Antonio. 
Je m'adresse au nègre du sieeping-car, qui me répond d'une 
manière évasive. Le conducteur n'est pas plus explicite ; il 
croit que nous allons en effet atteindre Wetmore, mais il n'en 
est pas absolument sûr. Il va consulter le machiniste, qui se 
trouve être le seul à pouvoir nous renseigner exactement. 
C'est bien au prochain dépôt que nous devons descendre. 
Quelques instants après, la cloche de la locomotive nous 
avertit que nous arrivons à destination. En Amérique, 
l'arrivée et le départ des trains sont annoncés, non par des 
coups de sifflet de la machine, mais au son d'une cloche que 
met en branle le chaufl'eur 

Nous voilà à Wetmore; nous sommes les seuls qui y dé- 
barquions. Nous regardons autour de nous après quelque 
habitation, mais nous ne voyons qu'une sorte de grande grange 
en bois, hermétiquement close de toutes parts : c'est la gare. 
Aussi loin que la vue peut porter on n'aperçoit pas le moindre 
signe de la présence d'êtres humains. Nous comprenons alors 
pourquoi nous avons eu tant de peine à savoir où se trouvait 
Wetmore. C'est une simple halte au milieu de la prairie 
vierge, où le train ne s'arrête habituellement que pour prendre 
du bois. Nous remarquons en effet des tas immenses de bois 
non loin du dépôt. Comme c'est Tunique combustible dont 
on se serve au Texas pour le chauffage des locomotives, et 
que celles-ci en consomment naturellement de grandes quan- 
tités lorsque les trajets à parcourir sont d'une certaine étendue, 
on élève de distance en distance, le long des voies ferrées, de 
véritables montagnes de blocs de bois, où les trains viennent 
s'approvisionner. 

Craignant de nous perdre dans la prairie en cherchant à 
atteindre le but de noire excursion, c'est-à-dire les collines de 
Cibolo, nous prenons le parti plus sage de nous borner 
à suivre la ligne du chemin de fer jusqu'à la rencontre de la 
rivière, pour de ce point remonter le cours d'eau jusqu'aux 
collines. 
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Aux Élals-Unis,la circiilalion est libre sur les voies ferrées, 
qui ne sont pas, comme chez nous, bordées de haies. Là où des 
chemins croisent la voie, il n y a ni barrières ni gardiens, mais 
simplemeiit un écriteau avec ces mois : Look oui for the cars 
(attention aux trains). 

Nous nous mettons aussitôt en marche; le paysage qui 
nous entoure est de toute beauté. L'herbe de la prairie est 
ici très fine et très serrée, et se revêt de teintes fort variées, 
mais tirant toutes sur le jaune. Par moments nous nous écar- 
tons de la voie ferrée pour gravir Tu n des versants de la 
vallée où elle court, et au sommet duquel on jouit d'une vue 
partout admirable. De temps en temps nous sommes arrêtés 
par un tresiled work ou pont à claire-voie, qu'il faut cependant 
se hasarder à franchir, à moins de rebrousser chemin. On ne 
peut s y aventurer qu'avec une grande précaution; le moindre 
faux pas vous ferait tomber et passer au travers. Nous rencon- 
trons plus loin de ces ponts oii les poutres sont disposées de 
telle sorte que ce sont leurs arêtes sur lesquelles nous avons 
à poser le pied ; leur passage est plus dangereux encore. C'est 
en vue de mettre le bétail dans l'impossibilité de traverser la 
voie qu'on donne cette disposition aux poutres. 

Lorsque nous arrivons au Cibolo, le soleil s'apprête à 
disparaître derrière l'horizon. On sait que sous les basses lati- 
tudes la nuit suit de près le coucher de l'astre. L'obscurité ne 
tarde pas, en effet, à envahir insensiblement la prairie. Il ne 
faut plus songer à remonter le cours de la rivière pour 
gagner le pied des collines auprès desquelles elle passe, mais 
bien plutôt à rejoindre la station la plus proche pour y 
attendre le dernier train qui peut encore nous ramener à 
San-Antonio le même jour. Cette station est située à peu de 
distance de l'autre rive du Cibolo, et pour y arriver il 
faut traverser un trestled tvork d'une longueur de plus de 
300 mètres. L'aventure n'est pas très tentante; vers le 
milieu du pôîit on se trouve à 40 mètres au moins aù*des3us 
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de la rivière, et une culbute dans l'eau en ce point doit être 
absolument dépourvue d agrément ; d autre part, le pont n'ayant 
que juste la largeur voulue pour livrer passageàun train et ne 
présentant pas de garde-fou, on court aussi le risque, ou 
d'être écrasé, ou d'être lancé par-dessus le pont, au cas oii un 
train arriverait pendant qu'on est engagé sur le trestled 
work. Il faut pourtant se résoudre à Tune de ces deux 
alternatives : ou bien coucher dans la prairie vierge sans 
y être aucunement préparé, ou tenter le passage du pont. 
C'est à ce dernier parti que nous nous rallions. Après avoir 
fait appel à loute noire énergie et nous être fait de mutuelles 
recommandations, nous commençons le périlleux exercice 
auquel nous sommes astreints. La consigne est d'avancer 
aussi rapidement que possible, sans détourner les yeux des 
traverses sur lesquelles nous avons à poser les pieds, et qui 
sont distantes l'une de l'autre de 50 à 60 centimètres. Les 
choses vont bien au début; mais, à mi-chemin, deux d'entre 
nous, oubliant la recommandation d'avoir toujours les yeux 
fixés sur les traverses, ou sous l'influence plutôt d'une curio- 
sité irrésistible, risquent un rapide coup d'œil sur la rivière, 
dont les eaux roulent avec fracas au-dessous d'eux, parmi 
d'énormes blocs de pierre. Us sont immédiatement pris de 
vertige et obligés de s'arrêter, mais ils cherchent par tous 
les moyens à se raidir contre le trouble qui s'empare d'eux. 
Après un vigoureux effort ils parviennent à reprendre pied et 
à atteindre l'autre rive sans encombre, non toutefois sans se 
trouver en proie à une vive émotion. 

Deux heures plus tard nous étions heureusement de retour 
à San -Antonio. 



LA CAPITALE DU TEXAS. 

Austin, la capitale du Texas, est une ville de 15,000 âmes. 
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Elle est assise sur le Rio Colorado, dans une situation fort 
pittoresque ; des collines élevées, d où Ton domine de ravis- 
sants panoramas, Icnserrent de toutes parts. Vue de loin, du 
côté où le soleil verse des flots de lumière sur les murs, — d'un 
blanc vif, — de ses maisons à terrasses, elle ressemble à une 
ville arabe où les maisons seraient disposées en échiquier et au- 
raient des formes régulières, achevées. Le bois entre beaucoup 
moins dans la construction des maisons h Ausiin qu'à San- 
Antonio. Les maisons en pierre sont en majorité. 

La capitale du Lone Slar State est située au NNE. de la 
« Reine des prairies » et s'en trouve distante de 130 kilo- 
mètres. Les deux villes sont reliées entre elles parTInterna- 
tional Railroad. 

Ce fut un dimanche que mon collègue M. Stuyvaert et moi 
prîmes le train pour Austin. La route qui mène à cette ville 
traverse constamment la prairie vierge et ne rencontre que 
quelques localités de peu d'importance. New-Braunfels seule 
tait exception ; la naissance de cette petite ville est liée à l'un 
des épisodes les plus intéressants de l'histoire des émigrations 
au Texas et elle mérite d'être racontée avec quelques détails. 

En 1844, il se fonda à Mayence, parmi la haute noblesse 
du pays, une association ayant pour but de favoriser l'émigra- 
tion allemande au Texas. A la tête de cette association se trou- 
vaient les ducs de Nassau, de Saxe-Meiningen, de Cobourg- 
Gotha, le prince Frédéric de Prusse, etc. A cette époque, le 
Texas occidental, que VAdels-Verein — c'était le nom qu'avait 
pris l'association en question — se proposait de coloniser^ 
était encore le domaine exclusif du coyote, du buffalo et de 
l'Indien. Dès qu'elle fut organisée, la société envoya en Amé- 
rique, comme son représentant, le prince de Solms-Braun- 
fels. Chaque émigrant partant isolément devait recevoir 
65 hectares de terres environ, et chaque famille deux fois 
autant. La société s'aboucha avec un Français nommé Bour- 
geois d'Avanne et lui acheta quarante-six lieues carrées de 
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terres. Ce Français était un homme de basse extraction, sans 
crédit, n'ayant aucun titre à la possession des terrains qu il 
mettait en vente. C'était, en un mot, un vulgaire aventurier. 
On ne s'aperçut de la fraude qu'au moment où Tavant-garde 
des émigrants, composée de loO familles, débarqua à Galves- 
ton. De nouvelles terres, situées entre les rivières Comal et 
Guadaloupe, furent acquises, et un premier settleraent établi 
en un point que l'on appela Neu-Wied. Ce nom fut changé plus 
tard en celui de New-Braunfels, que porte encore aujourd'hui 
la ville dont nous venons de rappeler les débuts. 

Quelques années après la naissance de Neu-Wied, le prince 
de Solms fut remplacé par le baron Otto von Meusebach, qui 
jeta les bases d'un second settlement à une vingtaine de lieues 
à l'ouest du premier et le baptisa du nom de Fredericksburg, 
en l'honneur du prince Frédéric de Prusse. Dans l'entreleraps, 
TAdels-Verein avait envoyé au Texas 4,000 personnes, mais 
rien n'avait été préparé dans ce pays en vue de leur 
arrivée. On dut les abandonner à leur malheureux sort, 
et la plupart périrent de privations, de maladies, ou sous les 
coups des Indiens. Il paraît que des 5,000 émigrants alle- 
mands qui débarquèrent au Texas dans l'espace de deux ans, 
4,500 seulement parvinrent jusqu'aux settlemenls de New- 
Braunfels et de Fredericksburg. Et encore apportaient-ils avec 
eux la fièvre et des maladies de tous genres, qui auraient pu 
causer la perte totale des jeunes colonies; mais elles repri- 
rent leurs forces et finirent par prospérer. Quant à l'Adels- 
Verein, il avait sombré sous les déceptions et les revers qui 
l'avaient assailli de toutes parts. 

New-Braunfels est actuellement une jolie petite ville, très 
propre, qui pourrait donner à celui qui la parcourt l'illusion 
de se croire en Allemagne. La langue allemande est en effet la 
seule usitée, la population a gardé le type germanique pur, et 
on retrouve naturellement chez elle, en grande partie, les 
usages et les mœurs de la patrie d'origine. 
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Avant d'entrordans Austia même, le traia franchit le Rio Co- 
lorado sur un treslled work d'une longueur immense; comme* 
la ville se trouve en contre-bas, on la domine complètement de 
oe treslled work et on la voit se dérouler sur une grande partie 
de son pourtour. Bientôt nous arrêtons. Je cherche des yeux 
la gare, afin de m'orienter au milieu de l'encombrement de 
wagons où le Irain s'est engagé; mais je n'aperçois qu'une 
pauvre masure à un étage, à peine assez grande pour contenir 
dix personnes dans la pièce la plus spacieuse. C'est bien maigre 
pour une capitale. 11 est vrai qu'aux Étals-Unis les gares 
monumentales dans le genre des nôtres sont une rare excep-' 
lion. On pourrait aisément en faire le compte. A Washington 
même, capitale de l'Union, siège du gouvernement central et 
résidence du chef de l'État, la gare principale n'est tout bon- 
nement qu'une grande baraque en planches, assez malpropre. 
Le Yankee est d'avis — non sans quelque apparence de raison, 
à mon sens — qu'il est absolument inutile d'immobiliser 
d'énormes sommes d'argent dans des constructions qui ne 
servent au public, chaque individu étant pris isolément, que 
dans de courts moments et à des intervalles plus ou moins 
éloignés. Ils considèrent les gares comme de simples abris, 
servant aux voyageurs à attendre l'arrivée des trains. A la 
rigueur, un vaste hangar peut suffire selon eux, et, en réalité, 
la plupart des dépôts américains ne sont que des hangars plus 
ou moins achevés et plus ou moins propres. On ne séjourne 
pas dans une gare comme dans un bar, dans un hôtel ou à 
l'église; on ne fait qu'y passer pour prendre son coupon et 
monter en voiture; et encore, en Amérique, beaucoup de gens- 
se dispensent-ils de la formalité du ticket acheté d'avance. 
Comme nous l'avons vu plus haut, presque tous les voyageurs 
versent le montant du prix de leur billet entre les mains du 
gard«* C'est la coutume, et chacun s'en trouve bien. 

L'hôtel où tious désîéendîmesà Austin n'était pas éloigné du 
dépôt; il avait la réputation d'être le premier de la ville. Nous 
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eûmes beaucoup de peine à y entrer, tellement ses abords 
étaient encombrés de monde — des voyageurs évidemment — 
assis suivant la coutume du pays, c'est-à-dire le corps posé 
sur une chaise ou dans un fauteuil, et les pieds sur le dossier 
dune autre chaise, placée plus loin. C'est la position favorite 
des Américains faisant la sieste. 

Nous j^arvenons enfin à entrer et demandons au clerk de 
Raymond House une chambre à deux lits, Very well, répondit- 
il, et il nous remet à chacun une clef portant un numéro diffé- 
rent. Je lui fais observer qu'il se trompe sans doute, que nous 
désirons être logés dans la même chambre. Il semble ne pas 
comprendre et s'obstine, malgré nos réclamations réitérées, à 
vouloir nous loger séparément. Nous nous soumettons de 
guerre lasse, pénétrés de l'idée que très probablement les 
chambres à deux ou plusieurs lits sont inconnues à Austin. 
Nos estomacs ayant besoin d'être réconfortés, nous demandons 
à souper. On nous fait passer au dining-room, où une nuée de 
waiters nègres, allant et venant d'un air affairé, circulent por- 
teurs de vastes plateaux tout chargés de mets. L'un d'eux vient 
bientôt se planter près de nous et attendre nos ordres ; ses deux 
yeux brillent comme des escarboucles et restent fixés obstiné- 
ment sur moi; il suit tous les mouvements de mes lèvres, pen- 
dant que je fais à mon compagnon Ténumération des plats que 
renseigne la carte du jour. Après en avoir à peu près épuisé la 
liste, qui ne comprenait pas moins d'une quinzaine d'articles, 
et tandis que je consulte mon voisin sur la composition du 
menu de notre souper, je remarque que le nègre a disparu 
sans mot dire. Après un quart d'heure d'attente, et au moment 
même où je m'étonnais à bon droit de son absence prolongée, 
je le vois déboucher de l'office, chargé de plats, et s'avançant 
avec peine de notre côté. Il nous apportait des vivres en 
quantité suifisanle pour apaiser la faim d'une noce entière. Le 
malheureux avait compris que je commandais tous les articles 
du bill offare dont j'avais cité les noms à mon collègue. J'eus 



QUATRE MOIS AU TEXAS. 155 

une peine incroyable à Un montrer Terreur où il avait versé; 
et je soupçonnai même, à voir sa mine courroucée pendant 
tout le reste de la soirée, qu'il nous tenait pour de mauvais 
farceurs. 

C'est dans cet hôtel — de belle apparence cependant et de 
proportions grandioses — que je fis connaissance avec la plus 
exécrable nourriture qu'il m'ait été donné de rencontrer au 
Texas. 

11 nous réservait toutefois d'autres surprises encore. 

Vers 40 heures, après nno courte promenade en ville et 
une visite à un béer saloon, la fatigue nous ramena à Thôtel. 
Nous avions besoin de quelque repos, d'autant plus que nous 
désirions être sur pied de bonne heure le lendemain, afin de 
faire plus ample connaissance avec la capitale lexane. Chacun 
de nous se dirigea vers la chambre que désignait le numéro 
de la clef remise par le clerk, La mienne se trouvait au fond 
d'un long couloir. Elle était entr'ouverte, et il y régnait une 
profonde obscurité, que la faible lumière dont le boy m'avait 
gratifié parvenait avec peine à percer. Au moment d'y entrer, 
il me sembla apercevoir une forme humaine dans Tunique lit 
qu'elle renfermait, et entendre dans la direction de celui-ci 
un ronflement régulier et paisible. Je regardai de nouveau le 
numéro de la chambre : c'était bien celui de la clef que je te- 
nais en main. Assez intrigué — ou plutôt ennuyé de la pré- 
sence d'un intrus là où je complais êlre seul — j'avançai de 
quelques pas afin dcxaminer de plus près Tétat réel des 
choses, lorsque j'aperçus sur la lablelle du meuble placé à 
côté du lit une paire de revolvers d'un 1res respectable calibre. 
La vue de ces engins me porta à réflexion. Si mon dormeur 
vient à se réveiller, me dis-je, son premier mouvement en 
m'apercevant sera sans aucun doute de saisir Tun des revol- 
vers, et, sans attendre mes explications, de me faire peut-être 
payer cher mon irruption dans sa ou dans ma chambre. Je me 
retirai sans faire de bruit et allai frapper à la porte de mon 
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collègue, que je Irouvai plongé dans un élonnement non 
moins grand que celui où je me trouvais moi-même. L*élat de 
sa chambre portail également les traces d'un second occu- 
pant, mais absent pour le moment; une valise et divers 
effets parfaitement rangés ne laissaient aucun doute à cet 
égard . 

De quelle mésaventure étions-nous donc tous deux le jouet? 
Ne fallail-il y voir que le résultat d'une grossière méprise du 
clerk de Thôtel? Quoi qu*il en fut, nous nous décidâmes à 
garder la chambre où nous nous trouvions les premiers 
installés, et dans le but d*empêcher toutes difQcultés ou 
(îonteslations ultérieures, nous barricadâmes la porte après 
lavoir fermée à double tour. Nous tombions de fatigue; aussi 
malgré nos appréhensions, le sommeil vint-il bientôt nous 
gagner, et lorsque nous nous réveillâmes le lendemain matin, 
aucun de nous ne se rappela avoir entendu du bruit pen- 
dant la nuit. Quelques heures plus tard, le mystère de nos 
tribulations de la veille était tout expliqué; au lieu d'une 
chambre à deux lits, que nous demandions, on nous 
avait donné des lits à deux places. Dans tous les hôtels, au 
Texas, il existe ainsi des chambres à un seul lit pour deux 
voyageurs, tout étrangers qu'ils puissent être l'un à l'autre, 
et c'est même là un trait de mœurs bien caractéristique de ce 
singulier pays. Pei'sonne — à part l'étranger — ne mani- 
feste d'étonnemenl ou de répugnance à cette idée de promiscuité 
entre individus complètement inconnus l'un à l'autre, preuve 
nouvelle que les Texans sont bien les êtres aux manières 
rudes et primitives qui leur ont valu d'être appelés, par leurs 
frères du nord, a rough people. 

La ville d'Âustinse compose d'une rue centrale assez longue 
— Gongress Avenue — perpendiculaire à la rivière, et de 
quelques rues latérales de moindre importance. A l'extrémité 
de cette arière principale, du côté opposé au Rio Colorado, 
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se trouvent réunis les divers bàlimentsde TËtat: le Capitoic,la 
Cour suprême, la Trésoi'erie, le General Land Office, le Palais 
de justice, la Prison, l'Asile des sourds-muels et aveugles, etc. 
Tous ces édifices sont en pierre blanche, d'un aspect sem- 
blable au marbre, mais trop tendre pour permettre le polis- 



sage. 



Nous allons voir l'un des plus remarquables d'entre eux, le 
Court of Juslice. Deux jours auparavant il s'y était passé une 
scène fort édifiante : une partie de boxe entre le procureur 
général et un avocat, pour un motif des plus ordinaires. Tous 
deux ayant été, le jour même, traduits devant le recorder, 
furent par celui-ci condamnés à une bonne amende. Ce qui 
n'empêcha pas le procureur général de siéger le lendemain 
comme d'habitude, malgré la rude atteinte portée par lui- 
même à la dignité de ses hautes fonctions. Encore une fois, 
de telles mœurs justifient bien le qualificatif de rotigh appli- 
qué au peuple texan. 

En parcourant la ville, je remarque les bureaux des Texas 
Siftings, journal satirique célèbre dans la contrée. On trouve 
plus de sel, plus d'esprit et plus d'humour dans un seul nu- 
méro de ce journal que dans vingt autres du même genre en 
Europe. C'est de l'esprit souvent un peu vif dans les termes, 
mais toujours incisif, frappant juste. Aussi la réputation des 
Siftings avait-elle déjà franchi les frontières du Texas lors de 
mon séjour aux États-Unis. Ses bons mots et ses traits mor- 
dants avaient trouvé de l'écho jusqu'à New-York. 

Non loin des bureaux du confrère texan du Punch et du Cha- 
rivari, j'aperçois un grand nombi'c d'offices ou d'agences de 
tous genres. Les agences matrimoniales et celles pour la 
vente des terres prédominent. J'en dirai quelques mots. Le 
Land Office ressemble beaucoup à un bureau d'ingénieur ou 
plutôt de géomètre-arpenteur. Les murs et les tables sont 
garnis de plans, de caries, d'affiches ; rentrée de ces ofBces 
est toujours libre et le premier passant venu peut y con- 
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sulter les documents mis à la disposilion du public. Le Land 
agent vous offre en vente des propriétés pouvant varier à 
rinfitti comme étendue et comme valeur ; c'est naturellement 
à rémigrant qu'il sadresse de préférence. Le prix moyen de 
l'acre (4,046 mètres carrés) varie entre 1 et 3 dollars, 
suivant la qualité du sol et sa situation ; rarement ce prix 
s'élève à 5 dollars; mais il peut aussi descendre jusqu'à 
50 cents, soit à fr. 2.50 environ les 40 ares. Voici trois 
annonces que je transcris au hasard parmi une nombreuse 
série d'aulres que j'ai sous les yeux ; le lecteur pourra se faire 
ainsi quelque idée de la valeur des immeubles au Texas. 

Petite ferme, à 6 milles (10 kil.) au SO. d*Austin, entourée de 
87 acres (35 hectares) de terres, dont 50 cultivés, avec verger ; 
habitation de 5*" sur 5; etc. — Prix : 1,700 dollars (8,500 francs). 

Ferme à 10 milles (16 kil.) au S. d'Austin, entourée de 150 acres 
(61 hectares) de terres, dont 30 cultivés ; eau abondante ; habitation 
composée de quatre pièces ; etc. — Prix : 2,500 dollars. 

Deux cents acres (81 hectares) de terres dans le comté de Lee. 
Riche sol sablonneux, pouvant produire une balle de coton par acre; 
100 acres en culture ; habitation de cinq pièces, avec deux autres 
maisons adjacentes et ranche dans le voisinage. — Prix : 1,500 dol- 
lars. 

Les associations pour mariages sont presque aussi répan- 
dues que les agences pour la vente des terrains. Ceux qui en 
font partie — des célibataires naturellement — payent une 
cotisation ou hebdomadaire ou mensuelle, etau moment de leur 
mariage reçoivent une certaine somme d argent, proportionnée 
à rimportance de la quotité des versements effectués. Seule- 
ment, on ne peut se marier qu'après un certain temps de co- 
opération — trois mois à deux ans, suivant les sociétés. Ces 
Mutual aid and henevolent Associations, comme elles s'intitulent 
toutes, ont eu une grande vogue au Texas il y a quelques 
années, alors que la population féminine y était encore très 
inférieure à la population mâle; mais aujourd'hui beaucoup 
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ont dû se dissoudre, parce que leurs membres se mariaient 
si vite après le délai exigé, qu'il n'y avait pas le temps néces- 
saire pour l'accumulation des primes. 

Il existe aussi au Texas des Twins Associations, c'est-à-dire 
des associations qui donnent de fortes primes à ceux de 
leurs membres — mariés, ceux-ci — dont l'épouse met au 
monde des jumeaux. 

Toutes les associations dont je viens de parler ont bien 
soin d'inscrire dans leurs prospectus et dans leurs statuts, 
qu'elles sont un puissant stimulant au mariage, à la moralité 
et à Téconomie. 

Après avoir arpenté Austin en tous sens, nous faisons une 
excursion sur les collines qui l'entourent. De fort belles pro- 
menades y conduisent. Il n'y a plus ici la prairie vierge comme 
à San-Anlonio, mais des sites agrestes, des bois ombreux, des 
rochers abrupts. On pourrait se croire par moments dans nos 
Ardennes, en l'un de ces points si intéressants où plusieurs 
vallées très encaissées se rencontrent. Tout en cheminant 
ainsi un peu à laventure autour de la capitale texane, et tandis 
que nous suivons une route qui ramène à la ville, mon atten- 
tion est brusquement attirée vers un objet étrange qui bientôt 
se met en mouvement, et dont l'apparence est celle d'un gros 
crapaud, mais avec celle particularité que deux petites cornes 
surmontent la tête de lanimal et lui donnent un aspect très 
bizarre. C'est en effet un crapaud-cornu (horned frog) que 
j'ai devant moi; on m'en avait déjà parlé à San-Antonio, 
mais je n'avais pas réussi, jusque-là, à en rencontrer un spé- 
cimen vivant. 

Quelques heures plus tard nous reprenions le train en 
destination de San-Antonio. La « Reine des Prairies », après 
notre courte visite à Austin, nous parut plus belle, plus ani- 
mée et plus bruyante encore qu'avant notre départ. Austin est 
de nom la capitale du Texas, mais San-Antonio l'est bien 
réellement de fait. 
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VI 



LE PASSAGE DE VÉNUS. 

Le phénomène astronomique dont l'observation faisait le but 
de notre voyage en Amérique devait avoir lieu le 6 décembre. 
Dès la fin de septembre tous nos instruments étaient montés 
et bientôt après nos travaux préliminaires prenaient leur cours 
régulier. Afin de reconnaître lobligeance et la sympathie que 
nous avaient témoignées la population et surtout les autorités 
civiles et militaires de San-Antonio, M. Houzeau fit annoncer 
dans les trois principaux journaux que le public serait admis 
à visiter notre observatoire temporaire à certains jours déter- 
minés. Le soir fixé pour la première visite, nous n'étions pas 
sans quelque appréhension relativement à Taffluençe de monde 
qui pouvait se produire et à la façon dont ce monde se com- 
porterait. En vue d'être prêts à toute éventualité, nos revol- 
vers furent soigneusement examinés et garnis de carlouches, 
puis posés de manière à être promplement en état de nous 
servir en cas de besoin. Nos craintes et nos précautions furent 
heureusement vaines et inutiles; il vint peu de personnes ce 
premier jour. Par la suite, leur nombre s'accrut considérable- 
ment, mais alors nous étions déjà faits à ces réceptions noc- 
turnes, et nous savions comment nous y prendre pour ne pas 
être débordés. 

L'ennui causé par la curiosité exagérée des San-Antoniens 
— ils ne diffèrent pas de la généralité des Américains sous 
ce rapport — était beaucoup plus sensible dans les heures 
de jour, et pendant les nuits exclusivement consacrées 
aux observations. Comme notre jardin n était entouré que 
d'une simple fence, les promeneurs qui passaient à proximité 
enjambaient celle-ci avec le plus grand sans-gêne, s'inqui 
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tant fort peu de notre permission. Nous avions toutes les 
peines imaginables, les difficultés les plus sérieuses à les 
empêcher ensuite de loucher aux instruments, sans compter le * 
dérangement qu'ils nous occasionnaient dans nos observations, 
qui se trouvaient parfois complètement perdues par leur 
incroyable sans-façon. Nous avons ici un frappant exemple des 
abus que peut engendrer, dans certaines circonstances spé- 
ciales, l'esprit de liberté poussé à l'excès. Il semblait très 
naturel à tous ces braves Texans de passer par-dessus la clô- 
ture de notre observatoire, de venir mettre l'œil à nos 
lunettes et de nous poursuivre de leurs questions importunes. 
Nous aurions eu mauvaise grâce à vouloir les ramener à l'ob- 
servation des convenances, telles que nos mœurs européennes 
les comprennent. Nous mettions donc beaucoup de patience et 
de politesse à les engager à se retirer, mais notre bonne 
volonté était fréquemment soumise à une bien dure épreuve. 
Que de fois nous est-il arrivé, au beau milieu de la nuit, vers 
deux ou trois heures du matin — alors que notre atlenticn la 
plus soutenue était employée à noter le cours des astres pour 
la détermination des coordonnées géographiques de notre 
station — de nous voir brutalement interrompus par l'arrivée 
inopinée, et surtout intempestive, de tout un groupe de 
personnes, que la vue du ciel étoile avait engagées à venir de 
San-Antonio jusqu'à notre demeure, dans l'espoir de contem- 
pler les volcans de la Lune ou les anneaux de Saturne ! J'avoue 
que dans ces moments de profond recueillement et d'occupa- 
tions importantes l'irruption de visiteurs inattendus et indis- 
crets nous faisait parfois départir de notre mansuétude habi- 
tuelle. 

Certaine nuit une aventure plus drolatique encore, mais 
moins fâcheuse pour le succès de nos opérations astrono- 
miques, nous survint. Il était deux heures du matin ; tout à 
coup, nous sommes réveillés en sursaut par le bruit d'une 
voiture qui s'arrête devant notre maisonnette et par les 
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appels réitérés d'une voix d'homme qui se fait entendre 
près de la porte d'entrée. L'un de nous se lève, afin de s'enqué- 
rir de la cause de ce vacarme. Celaient un monsieur et deux 
dames qui venaient voir lar comète ! Et il pleuvait à lorrents! 

Ces braves gens s'en retournèrent chez eux fort désap- 
pointés. 

Outre les observations ordinaires des phénomènes du ciel, 
nous entreprîmes dès le 15 septembre une série d'observations 
météorologiques, qui fut régulièrement poursuivie jusqu'au 
15 décembre. Nous fîmes aussi un levé topographique de la 
ville de San-Antonio et de ses environs. C'était la première 
fois qu'on dressait le plan de la « Reine des Prairies » au 
moyen de mesures géodésiques, d'après des procédés rigou- 
reusement scientifiques. Nos observations astronomiques nous 
permirent également de déterminer Theure avec précision : les 
San-Antoniens apprirent avec élonnement que leurs horloges 
et leurs montres réputées les mieux construites et les mieux 
réglées avançaient systématiquement de cinq minutes. 

Nous avons déjà parlé du climat du Texas ; celui de San- 
Antonio est particulièrement salubre et agréable. Aussi, 
depuis fort longtemps déjà, les personnes du nord atteintes 
datfections de poitrine viennent-elles y chercher la santé. Le 
climat de San-Antonio se rapproche assez de celui de Madère 
quant à la température, mais il lui est supérieur au point de 
vue de la sécheresse de latmosphère, dont Tinfluence, comme 
on sait, est si favorable au traitement des maladies des voies 
respiratoires. Même dans la période hivernale — qui, il est 
vrai, ne dure guère et n'est pas bien rigoureuse — le degré 
d'humidilé descend parfois extraordinairement bas, ainsi que 
je l'ai moi-même constaté. Le 13 décembre, entre autres, 
l'hygromètre marqua ^7ioo d'humidité seulement à midi, valeur 
qui n'a jamais été enregistrée à Bruxelles, même lors des étés 
les plus chauds et les plus secs. 

Les observations météorologiques que nous instituâmes à 
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partir du 15 septembre avaient lieu six fois par jour : à 6 et 
à 9 heures du matin, à midi, à 3, 6 et 9 heures du soir. Nous 
notions la température, la hauteur barométrique, Thumidité, la 
direction de la girouette etdes nuages, la nébulosité, les quan- 
tités d'eau tombée et évaporée, enfin les phénomènes acciden- 
tels, tels qu'orages, éclairs, halos, etc. Voici certaines indica- 
tions tirées de ces observations. Elles serviront à caractériser 
le climat du pays mieux que je n'ai pu le faire jusqu'à présent. 

En temps ordinaire, cest-à-dire en l'absence de norther 
(vent froid du nord), la température atteignait chaque jour 
30® C. et mcme au delà. Ces fortes chaleurs persistèrent 
jusque vers la mi-novembre. Les northers devinrent alors 
plus fréquents, et le thermomètre tomba souvent au-dessous 
de 20'', parfois entre et 10; mais dès que ces coups de 
vent cessaient, la température reprenait sa marche ascen- 
dante et elle dépassait de nouveau 25» et même 30'' C. Cest 
ainsi que le 14 décembre, avant-dernier jour de la série 
d'observations, j'observai encore 3P à l'ombre, à 3 heures de 
l'après-midi. 

Le changement brusque des conditions atmosphériques au 
moment oii se déclare un norther est l'un des traits les plus 
remarquables du climat du Texas. Le ciel est absolument pur, 
la température élevée, l'air très calme. Tout à coup l'horizon 
s'assombrit du côté du nord. Un quart d'heure après le vent se 
lève, faiblement d'abord, puis en augmentant progressivement 
de force ; d'épais nuages tourmentés envahissent le ciel, 
le jour s'obscurcit, il semble qu'un cataclysme effroyable 
se prépare dans la nature. Les betes prennent peur; les bœufs 
et les chevaux courent affolés dans la prairie; les animaux à 
l'attache brisent leurs liens et filent droit devant eux, en lan- 
çant des ruades en tous sens. Tels sont les signes précurseurs 
de l'arrivée d'un norther. 

C'est le 12 novembre que j'observai un norther pour la pre- 
mière fois. A 10 h. 15 m. du matin on pouvait soupçonner sa 
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venue, et à 1 h. 20 m. il avait atleint la station aslranomique : 
le vent soufflait avec rage et la température éprouvait une 
chute considérable. De Sô'^S à 10 1/2 heures, elle tombait à 
lO^'S à midi, et à 5^2 le lendemain, à 6 heures du matin ; Tair 
devenait en même temps très sec. C'était donc une chutQ 
thermométrique de 21*'3 en moins de 20 heures. Aussi le 13 ne 
voyait-on, dans les rues de San-Anlonio, que gens emmitou- 
flés dans de chauds pardessus, alors que la veille au matin on 
était sorti légèrement vêtu comme en été. 

Lorsque le norther se déclare dans la saison froide — en 
décembre ou en janvier — le thermomètre descend parfois 
jusqu'au-dessous du point de congélation. C est ce qui arriva le 
7 décembre. Rien n'est curieux alors comme l'aspect du quar- 
tier de Chihuahua, où habitent les Mexicains. On voit passer 
ces malheureux grelottant, le corps enfoui sous les couver- 
tures de leur lit et la tête enveloppée d'un grand mouchoir 
de couleur. Cet accoutrement particulier leur donne un air des 
plus baroques. Mais c'est dans leurs jacals, sans carreaux aux 
fenêtres, qu'ils ont surtout à souffrir. Les coups de vent du 
nord sont pour le Mexicain un fléau souvent meurtrier. 

Les northers sont heureusement de courte durée; ils ne 
régnent généralement que pendant un ou deux jours, rarement 
plus. Dès que le norther est passé, tout reprend son aspect 
habituel. 

Grâce à l'admirable organisation du Signal Office (Bureau 
météorologique) de Washington , ces météores sont an- 
noncés à Tavance aux habitants des régions vers les- 
quelles ils se dirigent; c'est ainsi que l'arrivée à San-Antonio 
du norther du 12 novembre, dont je viens de parler, 
fut prédite dès le 11 de grand matin. Comme les nor- 
thers se montrent d'abord dans l'extrême nord-ouest du Texas, 
venant des Montagnes Rocheuses, les avertissements aux loca- 
lités menacées, dans le sud, peuvent toujours se faire de douze 
à vingt-quatre heures avant lapparition du phénomène dans 
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ces localités. Les agriculteurs, les fermiers, tous ceux en un 
mot que Ja chose peut concerner, sont ainsi préparés à tout 
événement. 

A certains jours, les phénomènes atmosphériques se repro- 
duisent à San-Antonio avec une régularité vraiment étonnante. 
Je citerai l'exemple suivant à lappui de celte remarque : le 
23 octobre, les indications thermométriques de 6 et de 
9 heures du matin, de midi et de 3 heures du soir, fuirent 
respectivement: 

11%0 22^8 27^3 28^0. 

Le lendemain, 24 octobre, aux mêmes heures, un autre 
observateur que celui de la veille notait: 

11%0 22%9 27^3 28^0. 

Le ciel fut complètement dépourvu de nuages pendant ces 
deux jours. 

Les vents dominants à San-Antonio sont ceux d'entre S. et 
SE., puis ceux de NE. Les autres directions s'observent rare- 
ment. Sauf pendant les northerSy le vent souffle habituellement 
d'une façon très modérée. A Bruxelles, la plus grande vitesse 
de l'air se déclare en général vers le milieu du jour, entre 1 et 
2 heures; à San-Antonio elle se produit dans la soirée, entre 
7 et 10 heures, mais c'est toujours une brise peu forte. 

Les orages sont assez rares. Les éclairs sans tonneri*e, ou 
éclairs de chaleur^ comme on les appelle vulgairement, sont 
en revanche très fréquents. Us ont dans ce pays un éclat ex- 
traordinaire, une intensité de lumière que l'on n'observe jamais 
en Belgique. Pendant les orages, les éclairs ont un aspect 
effrayant; ils se succèdent d'une manière ininterrompue, bien 
que le tonnerre soit faible et éloigné. La grêle fait presque 
complètement défaut, comme dans toutes les régions chaudes 
d'ailleurs. 

La température mayenne de l'année à San-Antonio, d'après 
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une assez longue série d observations, est de 20*8 C- (à Bruxelles 
elle est de 9"). La moyenne du printemps est de 21*1, de Tété 
de 29^8. de lautomnc de 20^6, de Tliiver de H°6. Le thermo- 
mètre a atteint 42** C. à lombre en 1859, et est descendu 
aussi bas que — 10* en 1860. 11 y a de la gelée une année 
sur deux, mais pendant deux ou trois jours tout au plus. 

Le printemps débute vers le milieu de février ; c'est Tépoque 
de l'ensemencement des terres culiivées. La saison chaude com- 
mence à la fin de mai et continue jusqu'en octobre. Septembre, 
octobre, novembre et décembre senties mois de la récolte du 
coton dans le Texas méridional. L'air estdouxet embaumé pen- 
dant cette période de l'année, et Ion éprouve, au milieu de la 
nature, une sensation de bien-être indéfinissable. La tempéra- 
ture est surtout des plus agréables au moment du coucher du 
soleil; une brise légère souffle do la prairie; le corps ne res- 
sent ni l'impression de chaleur, ni l'impression de froid; on 
respire l'air à pleins poumons; on se sent heureux de vivre. 

Chaque année, à la même date environ — soit dans les 
premiers jours de septembre — survient dans les Antilles et 
jusqu'au nord du Texas un phénomène météorologique dont 
la périodicité a été mise en lumière pour la première fois par 
M. Houzeau, dans un mémoire intitulé : Quelques observations 
astronomiques et météorologiques dans la zone sur tempérée et 
entre les tropiques. C'est une pluie diluvienne qui dure pen- 
dant 24 heures environ, et qui, en certains points, accom- 
pagne un cyclone d'une grande violence, très redouté des 
habitants du pays par où il a l'habitude de passer chaque 
année. Celte forle pluie est survenue, pendant notre séjour au 
Texas, à la date du 6 septembre, et elle a causé de grands 
dégâts dans plusieurs régions de cet État ; de nombreux ponts 
furent enlevés par le débordement des rivières, des maisons 
s'effondrèrent, des parties de voies ferrées s'affaissèrent. ASan- 
Antonio, nous fûmes absolument bloqués pendant une journée 
entière; les chemins étaient transformés en lacs de boue. Et 
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quelle boue! gluante, compacte, formant tout autour des 
chaussures des bourrelets de plusieurs centimètres d'épais- 
seur, impossibles à enlever sans le secours du coulcau. 

Chaque Fois que la pluie devient un peu intense, les roules 
sont rendues impraticables, et dans la ville certaines places 
publiques — entre autres la Main Plaza — prennent l'aspect 
de véritables lacs. Il est très curieux de voir, dans ces 
temps pluvieux, l'accoutrement des cow-boys et des setilers. 
Ils portent de longs paletots de toile cirée d'un jaune cru, 
tombant jusque sur les pieds. Tous ces hommes vêtus de 
jaune, allant et venant en tous sens, produisent un effet 
singulier. 

Je relèverai encore, parmi les notes de mes observations 
météorologiques, le fait suivant qui se produisit le 13 dé- 
cembre : A 3 heures de l'après-midi, de nombreux fils de la 
Vierge, isolés ou formant de petites pelotes contenant chacune 
une petite araignée, passèrent dans l'air à différentes hau- 
teurs. Le vent d'ouest qui soufflait à ce moment les chassait 
vivement. Ce phénomène persista pendant plusieurs heures; 
il constituait une véritable migration — accidentelle ou volon- 
taire — de milliers d'araignées microscopiques. 

Mais revenons aux observations astronomiques, but prin- 
cipal de nos préoccupations. Dès le mois d'octobre, nous sui- 
vîmes avec beaucoup d'intérêt les diverses phases du passage 
de la grande comète qui avait été découverte dans l'hémisphère 
sud en septembre; elle s'élevait, dans le calme de la prairie 
vierge et sur son horizon sans bornes, en produisant une réelle 
impression chez ceux qui la contemplaient. Dans tout le Texas 
et dans certains autres États du Sud, cette comète préoccupa 
vivement les esprits. Les nègres de la Caroline du Sud consi- 
dérèrent son apparition comme l'indice de la fin prochaine de 
notre pauvre monde. Aussi leurs sentiments religieux se ré« 
veillèrent-ils avec une ardeur nouvelle en cette grave occur- 
rence, ardeur telle qu'on ne leur en avait jamais vue appara- 
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vant. Â Waco, pelile ville au nord-est de San-Ântonio, les 
autorités conviaient chaque jour les habitants, par une son- 
nerie générale des cloches de la localité à 4 heures du matin, 
à se lever de bonne heure pour aller admirer la comète. Ce 
dernier Tait est absolument authentique. 

Nous observâmes très fréquemment la lumière zodiacale et 
même une fois le Gegenschein^ cette lueur opposée dans le ciel 
à la lumière zodiacale, et que Ion aperçoit rarement. 

Nos collègues les astronomes américains arrivèrent le 
1*' novembre. Ils installèrent leur station à cinq cenls mètres 
environ ù lest de la nôtre, au milieu de la prairie vierge éga- 
lement. Mais moins heureux que nous, comme je lai dit déjà, 
ils durent se loger sous la tente. 

Le dimanche qui précéda le grand événement astronomique 
qui allait avoir lieu, des prières publiques furent dites dans 
tous les temples protestants de San-Antonio. Ceci se passait 
le 3 décembre. Jusqu'au 6 dans la nuit — jour du passage de 
Vénus — les conditions atmosphériques restèrent des plus 
favorables; depuis une semaine, du reste, le ciel était pur, le 
baromètre stable, le vent modéré. Dans la journée du 5, quel- 
ques nuages fins et déliés, du genre cirrhus (à aiguilles de 
glace), nous donnèrent bien certaines craintes, mais à la 
tombée de la nuit il n*y en avait plus trace. La nuit du 5 au 6, 
jusqu'à cinq heures du matin environ, fut très belle; mais à 
partir de ce moment des nuages rapides se montrèrent et en 
peu d'inslanis ils eurent couvert le ciel complètement. 

Tous nos instruments étaient prêts depuis la veille, pointés 
dans la direction où Vénus devait apparaître sur le soleil. 

Vers sept heures et demie, instant du premier contact de la 
planète avec le limbe solaire, le ciel était encore absolument 
couvert. 11 resta ainsi jusqu'à neuf heures environ, nous jetant 
dans de grandes perplexités ; allions-nous perdre le fruit de 
tous nos efforts, de nos fatigues, de nos veilles? Peu de temps 
après, cependant, nos espérances se réveillèrent : les nuages 
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semblaient devenir moins compacts, et des éclaircies voilées se 
remarquaient çà et là. 

Tout à coup, nous apercevons le disque du soleil à travers 
un nuage léger; mais un autre nuage le recouvre aussitôt. 
Nous passons ainsi par des alternatives de déception et d'es- 
poir pendant environ 30 minutes. Vers 9 1/2 heures, enfin, 
une éclaircie plus grande que les précédentes permet de 
pointer Vénus entre les nuages, douze minutes avant l'instant 
de la plus courte distance des centres de la planète et du 
soleil. 

A partir de ce moment nous pûmes prendre des mesures 
micrométriques, à quelques interruptions près, jusqu'à la fin 
du passage. Les mesures analogues faites au Cliili par la se- 
conde mission belge, jointes aux nôtres, devaient permettre 
de calculer la parallaxe du soleil, ou en d'autres termes de 
déterminer la distance de la Terre au Soleil, par une méthode 
et d'après les observations exclusives d'astronomes de notre 
pays (1). 

A 1 h. 14 m. et à 1 h. 34 m., nous observâmes les deux 
derniers contacts, par un ciel presque entièrement dégagé de 
nuages. Et tout était fini! 

Quelques minutes après, nous recevions la visite de nom- 
breux reporters, de plusieurs officiers du quartier général et 
de nos collègues américains. Ceux-ci étaient parvenus à 
prendre 204 photographies du phénomène et paraissaient 
fort satisfaits du résultat de la journée. Nous éprouvions 
de notre côté non moins de satisfaction, à la pensée que le 
but final de notre mission élait rempli, et que ce n'était pas 
en pure perte que, pendant de longs mois, nous nous étions 
livrés à des travaux préliminaires destinés à en assurer le 
succès. 

(1) La description de cette méthode et les résultats de ces observations ont 
été publiés dans lés Annales de l'Observatoire royal de Bruxelles, en deux fas- 
cicules in-4o, portant comme titre : Passage de Vénus du 6 décembre 1882. 

13 
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Nous ne fûmes pas trop dérangés par le public pendant nos 
opérations. Nous avions eu soin, il est vrai, de requérir las- 
sistance d un policeman monté pour contenir les curieux, et 
de barricader toutes les portes pouvant donner directement 
accès dans le jardin de notre habitation. A la station améri- 
caine, un pasteur prolestant avait installé une petite lunette 
dont il était possesseur, et il en permettait l'usage aux per- 
sonnes qui manifestaient le désir de contempler le phénomène. 
De cette façon les observateurs étaient laissés parfaitemen. 
tranquilles. 



VII 



DE SAN-ANTONIO A MONTEREY. 

Pendant notre séjour à San-Antonio eut lieu l'inauguration 
de la ligne de chemin de fer qui reliait cette ville à Monterey, 
au nord du Mexique. Cet événement, qui s'accomplit sans 
grand fracas, était cependant d'une importance considérable ; 
il constituait, à n'en pas douter, le point de départ d'une ère 
nouvelle pour l'avenir du Mexique. 

Le projet d'une voie ferrée mettant en communication la 
capitale de ce pays et le vaste territoire des États-Unis, avait 
pendant longtemps fait l'objet des préoccupations des hommes 
d'État mexicains et américains. A partir du jour où les capita- 
listes yankees s'y intéressèrent, la réalisation de cette idée 
grandiose ne fut plus qu'une question de temps. On attaqua 
la construction de la ligne de deux côtés à la fois : de Mexico 
vers le Rio-Grand»*, frontière naturelle entre les États-Unis et le 
Mexique, et de deux localités situées sur ce fleuve, Laredo et 
El Paso, vers Mexico A l'époque où fut inauguré le tronçon 
allant de San-Antonio à Monterey, on était arrivé, de l'autre 
côté, jusqu'à San-Luis de Potosi. Aujourd'hui il n'existe plus 
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de solution de continuité, et Ton peut se rendre directement, 
en car, de Mexico à New-York. 

Avant rétablissement du chemin de fer joignant la « Reine 
des Prairies » à la capitale du Nuevo-Leon, un voyage du 
Texas au Mexique était une entreprise difficile, périlleuse et 
de longue durée. De San- Antonio au Rio-Grande, comme je 
l'ai dit déjà, la prairie vierge se déroule à perte de vue, se 
transformant insensiblement, à mesure qu'on se rapproche du 
fleuve, en chapparals, véritables déserts de sable où seuls les 
cactus parviennent à se développer. On a devant soi, aussi 
loin que le regard peut porter, des champs immenses de cette 
plante. Les variétés de cactus qu'on y remarque sont nom- 
breuses, mais celles à colonnes et à raquettes dominent, et 
elles sont représentées par des spécimens hauts et touff*us. La 
belle fibre, blanche et souple, de ces cactus, est, paraît-il, uti- 
lisée pour la confection de matelas. 

Les chapparals se prolongent jusqu'au delà du Rio-Grande, 
plus désolés et plus sauvages à mesure qu'on descend vers le 
sud ; ils ne disparaissent qu'aux environs de Lampazos, ou 
commencent à se montrer des terrains cultivés. 

Jadis, les caravanes parlant du territoire américain en des- 
tination du Mexique devaient donc tirer d'elles-mêmes tous 
leurs moyens de subsistance jusqu'à leur arrivée à Monterey; 
elles savaient à l'avance ne pas devoir rencontrer la moindre 
trace d'habitation sur un parcours de plusieurs centaines de 
lieues. Elles avaient, de plus, à se prémunir contre les atta- 
ques des Apaches, depuis longtemps cantonnés dans le voisi- 
nage du Rio-Grande, sauvages d'autant plus dangereux qu'ils 
sont toujours insaisissables, jamais fixés à demeure, se trouvant 
tantôt cachés dans les profondeurs des chapparals d'en deçà 
du fleuve, tantôt d'au delà. Ces Apaches sont encore à l'heure 
présente les Indiens les plus redoutables et les plus cruels; le 
gouvernement de Washington n'est pas parvenu jusqu'ici à s'en 
rendre maître, malgré tous ses effbrls, combinés avec ceux 
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du pouvoir central de Mexico (1). La férocité et la bravoure des 
Apaches sont connues de longue date, et bien souvent les 
journaux ont à signaler leurs sanglants exploits. L'existence 
vagabonde et aventureuse de ces sauvages rebelles à toute civi- 
lisation, même rudimentaire, est admirablement servie par la 
nature même du pays qu'ils ont choisi comme dernier refuge, 
les troupes américaines les ayant successivement délogés de 
leurs diverses retraites à lextrême ouest du territoire texan. 
Viennent-ils à commettre quelque méfait sur le sol de l'Union, 
vite ils passent le .Rio-Grande, se mettant ainsi à l'abri des 
poursuites des blue-jackets (jaquettes bleues, nom donné aux 
soldats d'infanterie aux États-Unis). Ils en agissent de 
même à l'égard des troupes mexicaines ; lorsque celles-ci 
se mettent en campagne contre eux, ils regagnent le Texas 
en traversant de nouveau le Rio-Grande. Depuis peu, une 
entente survenue entre les États-Unis et le Mexique a mis 
de sérieuses entraves à ce moyen facile, dont les Apaches 
se sont servis pendant trop longtemps, de s'assurer l'impu- 
nité de leurs crimes et de leurs déprédations. Les troupes 
de Tun quelconque des deux pays peuvent les poursuivre et les 
capturer sur le territoire voisin. Mais les chemins de fer seront 
encore le moyen le plus puissant et le plus efficace, soit de 
s'en rendre maître, soit de s'en débarrasser, en les forçant à 
gagner des régions plus inexpugnables, d'où il leur sera diffi- 
cile d'inquiéter les blancs. 

La distance qui sépare Monlerey de San-Antonio dépasse 
600 kilomètres. C'est le 18 décembre que, profilant de lou- 
verture récente de la voie ferrée reliant ces deux villes, nous 
partîmes pour le Mexique. 

(1) « Â la fin de mai 1885, et dans le milieu de juin, plusieurs bandes hos- 
tiles d* Apaches, dans le sud, ont pillé et massacré des colons, qu'ils ont 
scalpés, au nombre d'une vingtaine; ils ont arrêté les courriers, dévasté 
les fermes.... » (L. Simonin, Les Indiens des États-Unis, dans la Bévue 
scientifique du 6 mars 1886.) 
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Le train quitte San-Antonio à 8 i/2 heures du soir. Un 
beau clair de lune favorise le voyage à travers la prairie vierge 
jusqu'à Laredo, sur le Rio-Grande, où nous arrêtons le len- 
demain matin vers 5 1/2 heures. Laredo est une ville toute 
nouvelle, mais qui ne tardera pas à prendre de l'importance. 
On s'occupe de la mettre en communication par chemin de 
fer, d'une part avec Matamores, situé près de l'embouchure 
du Rio-Grande, d'autre part avec El Paso, à la limite du Texas, 
du Nouveau-Mexique et de l'Arizona; de cette façon, Laredo 
se trouvera placée à la jonction de la ligne partant de la mer 
des Antilles à l'est et aboutissant à la Californie et à l'océan 
Pacifique à l'ouest, et de la grande voie unissant Mexico à 
New-York. 

Nous quittons la gare américaine pour nous rendre à la 
gare mexicaine, assez éloignée de la première; un omnibus 
nous y conduit. Là, il semble qu'on ait déjà le pied sur un 
pays nouveau; toutes les inscriptions, tous les avis imprimés, 
toutes les indications sont en espagnol ; vous payez votre ticket 
en dollars américains, mais l'employé vous rend de la monnaie 
mexicaine; les visages et les costumes annoncent un autre 
peuple que celui que l'on coudoyait il y a quelques instants 
à peine. Seuls les cars et le personnel des trains rappellent 
les États-Unis; le garde qui va nous accompagner jusqu'à 
Monterey est même — détail caractéristique — absolument 
ignorant de la langue espagnole. Il n'en connaît pas un traître 
mot! 

Après une heure d'attente, dont nous profitons pour déjeu- 
ner, le train s'ébranle; il parcourt d'abord une certaine étendue 
de terrain qui paraît fort meuble — je remarque, de divers 
côtés, de vastes crevasses dans le sol, — puis il s'engage sur 
l'immense pont métallique jeté au-dessus du Rio-Grande. Le 
moment est solennel, et je sens l'émotion me gagner; on 
ressent toujours quelque impression en abordant une terre 
inconnue, et cette impression est surtout vive lorsqu'une 
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limile naturelle, imposante comme le Rio-Grande, marque la 
séparation entre le pays connu et celui que Timagination vous 
fait entrevoir. Au point où nous le passons, le fleuve a près 
de 300 mètres de large ; ses eaux roulent entre deux murailles 
d'argile verticales, très élevées. 

Le niveau du Rio-Grande varie considérablement suivant 
les saisons et suivant les conditions atmosphériques. En 
décembre 1882, il était fort bas; Tannée suivante, mon col- 
lègue et ami de la Société belge de géographie, M. J. Leclercq, 
le vit à une hauteur extraordinaire; le gonflement des eaux 
avait été si rapide et leur violence était devenue si grande, 
qu elles avaient emporté le pont du chemin de fer ; c'est en 
barque que notre honorable président dut effectuer le passage 
du fleuve. 

A peine le train a-t-il franchi le pont du Rio-Grande, quil 
s'arrête à une petite station, Nuevo-Laredo. Celte fois, nous 
sommes sur le sol mexicain. Toute la population est réunie 
devant la gare, simple maisonnette en bois. L'arrivée de chaque 
train — il y en a deux par jour, mais venant en sens inverse 
— est un événement pour elle. Nous sommes accueillis par 
des exclamations et des rires, par des lazzis et des remarques 
moqueuses qui nous intéressent fort; les Mexicains, par 
manière de raillerie, appellent leurs frères du Nord des 
gringos; la foule bruyante et animée qui nous entoure ne se 
fait pas faute de nous lancer ce sobriquet, que, personnelle- 
ment, j'écoute avec indifférence, et qui ne paraît pas émou- 
voir davantage mes compagnons de route yankees. Pendant 
ce temps, la douane visite nos bagages, besogne bien vite 
terminée; puis, nous nous remettons en marche, salués cette 
fois par de vigoureux vivats. 

Les chapparals envahissent tout Thorizon ; les cactus attei- 
gnent des proportions énormes; nous traversons un pays 
désolé, stérile, complètement désert ; aussi loin que les yeux 
peuvent sonder la plaine, pas une habitation, pas un être 
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humain ne se montrent. J'examine les voyageurs mexicains 
montés à Nuevo-Laredo; la plupart ont la ceinture ornée de 
revolvers et de poignards, ce qui donne à Tensemble de leur 
allure un aspect des plus rébarbatifs, accentué encore par la 
fixité et Ténergie de leur regard. 

Le soleil brille dans un ciel sans nuages et darde sur no$ 
(êtes ses rayons les plus ardents. La réverbération de sa lumière 
sur le sable est d'une intensité extraordinaire; il semble qu'à 
de certaines places — les mieux éclairées par rapport à nous 
— des flammes sortent de terre, tellement la radiation solaire 
conserve de son énergie dans cette atmosphère sèche et trans- 
parente du nord du Mexique. 

Mais j'aperçois enfin quelques traces d'habitations. Ce sont 
de misérables huttes échelonnées le long de la voie ferrée, où 
vivent les ouvriers chargés de l'entretien de celle-ci. On est 
parvenu à embaucher pour ce service des métis indo-mexicains, 
qui me rappellent ceux des environs de San-Antonio. Les 
enfants courent tout nus autour des huttes; des morceaux 
d'une viande noirâtre, couverts de mouches, sèchent à l'air, 
suspendus à des cordes. Pendant plusieurs heures, et de loin 
an loin, nous ne rencontrons pas autre chose que ces cabanes 
d'ouvriers. Plus tard, nous apercevons des montagnes se 
profilant à l'horizon ; ce sont les premiers contre-forts d'une 
grande chaîne parallèle à la Sierra Madré, laquelle continue 
les Monts Rocheux au Mexique. Puis des yuccas apparaissent 
en grand nombre ; parfois des touffes d'agaves y sont mêlées. 
Nous croisons une caravane assez nombreuse, composée d'une 
quinzaine d'hommes et de femmes, tous à cheval, dans des 
costumes très pittoresques. Quelques instants après, nous 
dépassons deux cavaliers isolés, dont les montures soulèvent 
autour délies d'épais nuages de poussière; il prend à l'un 
d'eux fantaisie de lutter de vitesse avec nous, et le voilà 
galopant à nos côtes avec un entrain du diable. Le spectacle 
de ce cheval écuniant, dévorant l'espace avec une sorte de rage 
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folle, aiguillonné qu'il était par son maître, avait un côté 
vraiment sauvage; mais naturellement le coursier de fer rem- 
porta sur le pauvre animal, que nous vîmes sarrêter après 
nous avoir suivis de près pendant environ cinq minutes. 

Le conducteur du train nous dit que nous arriverons vers 
midi à Lampazos, la première localité de quelque importance 
après Laredo. A mesure que nous nous en rapprochons, le 
paysage gagne en beauté. Des montagnes semblent surgir de 
toutes parts; leurs pics se dessinent sur le ciel avec une 
netteté vraiment admirable. Ces masses imposantes revêtent 
des teintes fort sombres, tandis que l'atmosphère au-dessus 
de nous est d'un bleu azuré absolument pur. La contrée 
que nous traversons est l'une des plus remarquables du globe 
par la siccilé de son climat; il y fait encore plus sec qu'au 
sud-ouest du Texas. La pluie y est rare, particulièrement erv 
hiver, et pendant toute l'année le degré d'humidité de l'air 
reste fort bas. C'est à cette sécheresse exceptionnelle qu'il faut 
attribuer l'aridité du sol dans ce pays, comme aussi l'absence 
complète de maladies des voies respiratoires. On sait que 
l'organisme humain s'accommode admirablement bien de ce 
régime atmosphérique, qui le rend indemne des nombreuses 
afiections pulmonaires dont nos pays brumeux et humides 
sont affligés. Lors du voyage dont je raconte les incidents, 
l'air était d'une pureté telle, que les sommets des montagnes 
placés à plus de 25 lieues de distance me paraissaient éloignés 
de quelques kilomètres seulement. Tontes les aspérités de 
ces cimes majestueuses, les moindres échancrnres de leurs 
contours, les forets mêmes qui les couronnaient pouvaient se 
distinguer jusque dans leurs derniers détails; aucun voile de 
vapeurs, si faible, si mince qu'il fût, aucune trace de nuage 
ne venaient en altérer la netteté ; elles se détachaient sur le ciel 
comme un décor que l'on aurait eu devant soi à cent mètres 
plus loin. Le spectacle de ces montagnes se croisant en tons 
sens, dans celte atmosphère d'une limpidité sans égale, était 
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réellement merveilleux ; j'en conserverai longtemps le sou- 
venir. 

Lorsqu'on reportait les regards sur la plaine, un tableau 
non moins intéressant se dressait devant nous ; les yuccas, de 
chélifs et clairsemés qu'ils étaient au début, se montraient ici 
en rangs pressés et de taille énorme ; par moments ils pre- 
naient les proportions d'arbres gros et grands et formaient de 
véritables forêts. On ne peut malheureusement tirer aucun 
parti de ces yuccas géants; leurs fibres manquent de consis- 
tance, de solidité. 

Mais il est près de midi; Lampazos apparaît au loin. C'est 
un gros village aux maisons d'un blanc cru, éclatant. Avant 
d'y arriver on passe le Rio-Salado, rivière assez large rappe- 
lant le Rio-Grande par la forme de son lit, mais d'aspect 
moins imposant. Puis on aperçoit les premiers champs cultivés 
qu'offre le Mexique lorsqu'on y pénètre par le nord ; le maïs 
domine, mais il est encore d'apparence chétive. Depuis notre 
départ de Larcdo nous avons constamment gagné des altitudes 
de plus en plus élevées ; à Laredo même nous nous trouvions 
à 200 mètres environ au-dessus du niveau de la mer; à 
Lampazos on domine ce niveau de 420 mètres. Les extré- 
milés des diverses branches de la chaîne de montagnes 
que nous apercevons depuis le matin poussent leurs ramifica- 
tions jusqu'à la région où nous venons de pénétrer Nous 
aurons à gravir leurs penles jusqu'à Monlerey, dont l'altitudo 
dépasse 500 mètres. 

Le train s'arrête pendant près d'une demi-heure à Lam- 
pazos, le temps de dîner et de faire connaissance avec la cui- 
sine mexicaine. Ce début n'est pas brillant. On nous sert un 
potage dont il me serait difficile de définir la composition, du 
bœuf avec du riz, puis l'inévitable plat de frijoles, le mets 
national par excellence. Le haricot est la base de l'alimenta- 
tion au Mexique; il se montre à chaque repas, accommodé 
de multiples façons. 
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Au sortir de Lampazos, on remarque à quelque distance 
des formations géologiques très curieuses, rappelant à s'y 
méprendre les fameuses palissades (1) des bords de THudson ; 
la nature a dû être maintes fois bouleversée dans ces contrées 
anciennement volcaniques ; des affaissements gigantesques de 
terrains ont dû s'y produire, créant tout à coup des diffé- 
rences de niveau considérables là où le sol était uni à perte 
de vue. 

Le train s'engage bientôt entre deux rangées de montagnes 
parallèles : il ne quittera cette espèce de large couloir qu'aux 
environs de Monterey. Après le développement graduel et 
remarquable des yuccas, dont je parlais il y a un instant, on 
assiste à celui des agaves. C'étaient d'abord, à la limite sud 
des cbapparals, de faibles touffes perdues au milieu des 
cactus ; ce sont maintenant de superbes plantes, aux feuilles 
hautes de plus de deux mètres, terminées par des piquants 
durs comme l'acier et longs d'au moins douze centimètres. 
C'est l'agave américaine, ou maguey comme l'appellent les 
Mexicains, qui croît ici. L'extrait de maguey sert à fabriquer 
le vin de pulque, la boisson populaire du pays. Des parties 
entières du Mexique sont couvertes de cette plante. Le temps 
qu'elle emploie à arriver à maturité complète dépend de sa 
distance à la mer. La période de croissance peut varier de 
cinq à vingt ans. Dans les terres chaudes [tierras calientes), 
ses fleurs apparaissent après cinq à sept ans; dans la région 
tempérée [tierras templadas), après dix à douze ans; dans la 
zone des terres froides [tierras frias)^ il faut souvent attendre 
vingt ans avant qu'elles ne se montrent. Lorsque le maguey 
est en fleurs, sa tige atteint parfois un diamètre de 30 centi- 
mètres et une hauteur de 4 à 6 mètres. On ouvre celte tige et 
on en retire la pulpe ; dans le creux formé de la sorte, on place 

(1) Sortes de maraîlles rocheuses, à parois verticales, atteignant parfois 
jasqu^à près de 100 mètres de haut et qui 8*étendent, d'une manière ininter- 
rompue, le long de THudson, sur une distance de plus de 30 kilomètres. 
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un vase où vient tomber goutte à goutte un jus mielleux aci- 
dulé. On laisse la distillation se faire pendant une période de 
cinq à sept mois consécutifs. La quantité de jus qu'on peut 
ainsi recueillir dans l'espace d'un jour n'est souvent pas infé- 
rieure à 7 ou 8 litres. Les propriétés saccharines et mucilagi- 
neuses de cette sève provoquent une fermentation rapide, et la 
liqueur qui en résulte, quoique d'un goût nauséabond, répu- 
gnant même lorsqu'on en boit la première fois, est considérée, 
par ceux qui parviennent à vaincre cette répulsion du début, 
comme supérieure à toutes les autres boissons. Les Indiens, 
qui estiment fort la saveur de ce breuvage, lui attribuent en 
outre des vertus médicinales et en font un usage des plus fré- 
quents. 

Le maguey servait non seulement de vigne, mais aussi de 
chanvre et de papyrus chez les anciens Mexicains. Leurs hié- 
roglyphes étaient en grande partie peints sur un papier pré- 
paré avec ses feuilles, et ils fabriquaient, au moyen de ses fibres, 
un fil fort et uni, la pita, encore employé et très estimé au 
Mexique aujourd'hui. 

Nous nous arrêtons encore, pendant l'après-midi, à Villal- 
dama, puis à Salinas, sur le Rio-Pisquerto. Salinas est une 
ville de 4,000 âmes, assise très pittoresquement au pied 
d'une montagne en forme de cône, isolée, très sombre, 
et dont la masse se détache avec une grande netteté sur le 
fond du ciel. Ici la vie commence à se montrer. Plusieurs 
équipes d'ouvriers travaillent à la voie ferrée, et un certain 
nombre d'entre eux montent sur le train pour se rendre à 
Monterey, où nous débarquons vers 5 1/2 heures. 

Monterey, capitale de l'État de Nuevo-Leon, est l'une des 
villes les plus importantes du NE. du Mexique. Sa population 
s'élève à près de 20,000 habitants. Comme son nom l'indique, 
elle est entourée de montagnes, à l'E., au S. et à l'O. Au N. 
et au NE. s'ouvre une vallée immense, couverte en partie 
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de champs très fertiles et parsemée de plusieurs petites villes 
et de nombreux villages. Une rivière assez large, le San-Juan, 
contourne la ville de l'ouest à Test par le sud ; elle roule des 
eaux profondes et tempétueuses en été, mais en hiver elle 
est presque toujours à sec. Cest ainsi que je la vis dans la 
dernière quinzaine de décembre 1882, et elle était, à cette 
époque, depuis assez longtemps déjà privée deau, car son lit 
portait la trace de plusieurs chemins allant d'une rive à lautre, 
formés par le passage continuel des piétons et de véhicules de 
tous genres. La ville elle-même se trouve située sur la rive 
gauche du San-Juan ; le long de la rive droite on voit éche- 
lonnées les cabanes de la population indienne ; ces cabanes, 
faites de tiges de canne à sucre et recouverfes de chaume, 
rappellent jusqu'à un certain point celles des nègres de l'Afri- 
que équatoriale; il est à peine besoin d ajouter qu'elles ont 
une apparence fort pauvre. Les êtres qui grouillent dans ces 
huttes ont un extérieur malpropre et misérable; une multitude 
de chiens et quelques porcs prennent leurs ébats au milieu 
d'eux. Ces Indiens jouissent d'une assez triste réputation; on 
me les dépeignit comme ne formant qu'une vaste association 
d'assassins et de voleurs, dont il était prudent de ne pas s'ap- 
procher à la tombée de la nuit. J'eus cependant la curiosité de 
tenter l'expérience. Je parcourus le village dans toute sa 
longueur, non sans exciter une vive curiosité parmi ses habi- 
tants et sans ameuter la gent canine sur mon passage; mais 
j'arrivai au bout sans encombre; je rencontrai, certes, maints 
visages douteux, mais je ne fus inquiété d'aucune façon. 

L'impression que je ressentis en entrant dans Monterey, le 
soir de notre arrivée, fut profonde. Jamais je n'oublierai le 
calme de ces rues presque désertes, aux maisons lourdes et 
massives, ressemblant à autant de prisons par leurs fenêtres 
garnies de gros barreaux de fer. Il me semblait pénétrer dans 
une ville morte ou dans un grand béguinage. J'avais encore 
les oreilles pleines du bruit et de l'animation de San-Antonio, 
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que j'avais quittée depuis moins de vingt-quatre heures; ici 
tout était silencieux : pas un cri, pas le moindre roulement de 
voiture ; çà et là un homme ou une femme, marchant nu-pieds, 
passant comme une ombre le long des maisons, rapidement, 
en se dissimulant le plus possible. J avais beau, à chaque 
croisement de rues, les sonder du regard dans lespoir de 
découvrir quelque coin ayant apparence de vie, offrant un peu 
de mouvement; mais rien, absolument rien. Ce n*est qu'à 
YHôtel Iturbide, où mes compagnons et moi descendîmes, que 
je maperçus enfin que Monterey u était pas une ville complè- 
tement abandonnée. 

Plus avant dans la soirée les choses changèrent de face; 
me promenant un peu à l'aventure, j'arrivai sur Tune des places 
principales de la ville, où se tenait une sorte de foire, et je 
trouvai là une foule bruyante et pleine d'entrain. Le hasard 
me servait à souhait pour faire des études de mœurs locales. 
Tout le pourtour de la place était garni de petites baraques 
où s'entassait un nombreux public. Dans toutes on jouait avec 
passion. Le jeu préféré était le loto. Rien n'était plus curieux 
et plus intéressant que la vue de ces gens aux costumes pitto- 
resques, assis en rangs pressés autour de grandes tables, 
éclairés par une ou deux lampes fumeuses, les yeux allumés 
par l'espoir du gain. Il y avait de l'âpreté, des lueurs sauvages 
dans leurs regards; leur attitude et leurs gestes dénotaient 
une surexcitation nerveuse intense, à peine contenue par de 
visibles efforts de volonté. Parfois des querelles violentes 
éclataient brusquement, pour un rien : une contestation au 
sujet du numéro gagnant, une réclamation du patron de la 
baraque. On semblait prêt à en venir aux mains; mais les 
joueurs désintéressés dans l'aRàire imposaient aussitôt silence 
aux querelleurs, et de nouvelles parties s'engageaient rapide- 
ment. Dans certaines de ces baraques on jouait gros jeu; les 
tables étaient recouvertes de pesos (pièce d'argent valant 
S francs), voire même de pièces d'or. Fait curieux : la grande 
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majorité de ces fanatiques du loto ne connaissaient pas la 
valeur des chiflfres; ceux-ci étaient remplacés par de petites 
vignettes, comme à notre jeu de l'oie. 

Au centre de la place se tenaient les promeneurs, sans 
doute réduits à ce rôle plus calme et plus modeste par l'état 
précaire de leur gousset ou par la mauvaise fortune. Drapés 
avec beaucoup de grâce dans leurs amples manteaux de 
nuances diverses, la tête couverte de larges sombreros fière- 
ment posés, ils causaient entre eux par groupes, avec une 
animation et une vivacité extraordinaires, en conservant tou- 
jours dans leur allure et dans leurs mouvements cette distinc- 
tion et cette élégance natives qui sont le propre des peuples 
de race espagnole. Les jeunes filles et les femmes restaient 
assises sur de grandes dalles de pierre, placées de distance 
en distance tout autour de la place en guise de bancs. 

Comme il se faisait tard, je songeai à rentrer au logis, non 
cependant sans avoir bu un verre de mezcal, liqueur dont on 
m'avait beaucoup parlé à San-Antonio et qui ressemble assez 
au genièvre par son goût et par sa couleur. C'est encore un 
produit de la distillation de la sève du maguey. 

En arpentant les rues désertes, je remarquai que les 
fenêtres n'étaient pas vitrées, fait qui avait échappé à mon 
attention quelques heures auparavant, au moment de notre 
arrivée. On pouvait ainsi parfaitement voir tout ce qui se 
passait dans les appartements éclairés du rez-de-chaussée ; 
dans plusieurs maisons, où il y avait tertulia ou réception, 
des groupes de seîioras causaient entre elles en se laissant 
aller au balancement de leur butaca ou rocking-chair . Dans les 
appartements non éclairés, les hôtes étaient généralement assis 
derrière les barreaux de la croisée. Celle-ci forme saillie sur 
la rue comme nos balcons et ne s'élève pas à plus de 50 centi- 
mètres au-dessus du sol ; on est là en quelque sorte sur la 
vole publique. Le soir, on ferme ces puertas ventanas, ou 
portes-fenêtres, au moyen de volets. 
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Mon attention fut aussi attirée par les allées et venues des 
veilleurs de nuit, dont les lanternes étaient comme autant 
de petits phares brillant aux extrémités des rues. Ces veilleurs 
tiennent à la main une pique qu'il font résonner sur le pavé 
à certains intervalles; ils s'assoient d'habitude sur le bord 
du trottoir, leur lanterne posée à terre deVant eux, et sont 
répartis de manière telle que l'un quelconque des hommes 
ait toujours deux de ses collègues en vue ; par ce moyen 
l'alarme ou un signal donnés en un point peuvent se trans- 
mettre rapidement à travers toute la ville. J'eus l'occasion 
quelques jours plus tard, devant la gardede police, d'assister 
à l'inspection du corps des veilleurs; ils étaient placés sur 
deux rangs, pique d'une main, lanterne de l'autre; l'inspection 
finie, ils se dispersèrent pour regagner leurs quartiers res- 
pectifs. C'était là un spectacle très curieux. 

Le lendemain, je me mis en route de bonne heure pour faire 
plus ample connaissance avec les divers quartiers de Monterey. 
Ma première visite fut pour la place de Saragoza, qui forme 
un admirable square aux larges dimensions, planté de beaux 
arbres, parmi lesquels dominent de superbes orangers ; 
au centre du square s'élève une jolie fontaine en marbre. 
La place est fermée d'un côté par le Palais gouvernemen- 
tal, grand bâtiment d'apparence assez insignifiante, où sont 
réunies les diverses administrations civiles et judiciaires ; le 
côté opposé est en partie occupé par la cathédrale ; à proxi- 
mité on remarque le bureau des postes. Des maisons parti- 
culières, des magasins, des cafés terminent la Plaza de Sara- 
goza à droite et à gauche du Palais. 

Je vais voir d'abord l'hôtel de ville et le tribunal. Des em- 
ployés très aimables me font passer dans une suite de bureaux 
et me donnent d'intéressants renseignements sur l'organisation 
des pouvoirs municipaux au Mexique. J'apprends entre autres 
que toutes les fonctions électives sont absolument gratuites. 
J'assiste aussi à une séance du tribunal ; les accusés restent 
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debout au fond de la salle, tenus eu respect par des hommes 
de police; les juges et les avocats ont le costume civil 
comme aux États-Unis. De là, je me rends à la cathédrale, 
qui, sans offrir rien de remarquable, mérite cependant une 
visite. Je vais ensuite au bureau des postes, mais je le trouve 
fermé; on me dit quil en est ainsi chaque jour de midi à une 
heure. J'y retourne après cette heure, désireux de me munir 
de quelques timbres pour des lettres à expédier en Europe ; 
mais remployé m'apprend à mon grand étonnement qu'au 
Mexique le débit des sellos de correo est prohibé et que les 
correspondances doivent être toutes remises au bureau, qui 
applique lui-même les timbres. Singulière précaution, dont, 
aujourd'hui encore, je ne parviens pas à comprendre l'utilité 
ou la nécessité. 

Le coup de midi est annoncé chaque jour à Monterey par 
une sonnerie générale des cloches. La place se remplit de 
monde à ce moment, et pour l'étranger il y a alors ample 
matière à d'intéressantes observations. Je vois ainsi combien 
le Mexicain a le pied d'une petitesse extrême ; il est à peine 
plus grand que celui d'un enfant chez nous, et cependant cette 
conformation paraît naturelle, elle ne présente rien de disgra- 
cieux. J^aperçois aussi sur la place de Saragoza, et pour la 
première fois de ma vie, un officier boiteux. Oui, boiteux, 
bien que le fait paraisse à peine croyable. Cet officier était 
cependant en activité de service, puisqu'il passait en tête de 
plusieurs compagnies Le fait n'avait pas trop lieu d'étonner, 
toutefois, eu égard au débraillé de la plupart des militaires 
à Monterey; jamais je n'ai rencontré de troupes régulières 
aussi misérablement vêtues, d'aspect si négligé et d'allure 
si peu martiale. Les hommes de police n'étaient pas mieux 
partagés sous le rapport du costume ; je parle de ceux dont 
les fonctions me semblaient analogues à celles de nos « agents 
de ville ». L'un d'eux, que je coudoyais tous les jours, allait 
nu-pieds; il avait un pantalon de toile presqu'en lambeaux et 
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ua semblant de veste salie par la poussière et constellée de 
nombreuses taches de graisse. 

Le soir, la place offrait non moins d'animation qu à l'heure 
de midi. Le public était surtout nombreux les jours où la 
musique militaire avait l'habitude de se faire entendre. Pendant 
le concert, les hommes se promenaient autour du square en 
marchant dans un sens, les dames dans l'autre; celles-ci 
avaient toutes la cigarette aux lèvres. 

Pour moi, ce qui m'attirait chaque soir sur cette place, 
c'était la perspective admirable de son cadre de montagnes sous 
l'effet du brillant clair de lune; ces montagnes paraissaient 
alors plus rapprochées et leurs formes plus gigantesques que 
dans le jour ; leurs masses grandioses se profilaient sur le ciel 
en prenant des contours bizarres et fantastiques. Une tempé- 
rature d'une douceur exceptionnelle venait encore ajouter au 
charme de ces soirées. 

Le marché de Monterey est aussi fort curieux à visiter. 
C'est là qu'on peut voir les types les plus caractéristiques de 
métis indo-mexicains. Des fruits et des légumes de tout genre, 
la plupart inconnus dans nos contrées du nord de l'Europe, 
sont étalés sur le sol ou dans les galeries du marché. En fait 
de fruits connus, il y a là des oranges d'un goût et d'un parfum 
exquis; jamais je n'en avais mangé de pareilles. Beaucoup de 
marchandes offrent en vente de petits pains de sucre appelés 
piloncillas; c'est une spécialité de Monterey et des environs. 
Ces piloncillas sont de petits cônes de sucre brun, d'un goût 
assez agréable, bien qu'un peu aigrelet ; ce sucre est le produit 
immédiat de la cuite du jus de canne par les paysans ; on fait 
bouillir ce jus au point de l'épaissir considérablement, puis on 
le laisse se coaguler dans des formes. 

Un côté du marché est spécialement réservé à la vente de 
petits objets en terre cuite, bariolés de multiples couleurs. Il 
se fait un grand commerce de ces menues choses, de même 
que des bijoux en filigrane, d'or et d'argent. 

13 
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Après deux jours passés à parcourir la ville de Monterey en 
tous sens, il me tardait daller faire connaissance avec les 
montagnes qui, de Test à l'ouest, sur la rive droite du San- 
Juan, l'entourent d'une manière ininterrompue. L'une d'elles 
surtout, dont la cime isolée et majestueuse domine ses voi- 
sines, attirait particulièrement mes regards. On la nomme 
silla de la senora, selle de la dame, et, en effet, sa partie supé- 
rieure ressemble à s'y méprendre à une selle d'amazone. Une 
après-dînée, je partis avec l'intention bien arrêtée de la gravir 
jusqu'au sommet; mais je dus abandonner ce projet, ayant 
reconnu, après plus d'une heure démarche, que j'étais encore 
fort éloigné de sa base. L'air est si pur dans ce pays, que les 
objets situés à plusieurs lieues semblent très rapprochés, et 
l'on est tout désorienté quand il s'agit d^estimer les distances !| 

par la vue de repères lointains. [ 

Je me vis donc forcé de renoncer à faire l'ascension de la 
silla, et je nie rabattis sur une montagne moins éloignée ; elle 
était aussi de moindre altitude. Après une heure d'efforts, 
j'arrivai au bout de mon escalade, et là un spectacle d'une 
beauté incomparable me tint longtemps captivé. J'avais à mes 
pieds plus de vingt villes ou villages, à commencer par Mon- 
terey, dont les maisons peintes en rouge, en jaune, en bleu, en 
vert (je crois bien que toutes les couleurs de l'arc-en-ciel 
avaient été mise à contribution), formaient un ensemble des 
plus bizarres, très original, mais aussi très pittoresque. Cette 
vieille cité mexicaine, restée pendant plusieurs siècles en 
dehors de toute relation avec d'autres contrées et même avec 
les régions méridionales et plus civilisées du Mexique, a un 
certain air oriental quand on la contemple à distance et d'un 
point situé à quelque hauteur. Aujourd'hui encore, à part le 
chemin de fer et les gens de l'hôtel, rien n'y rappelle les États- 
Unis ou l'Europe. 

La vallée de Monterey se déploie au NE. de la ville, et 
elle va en se rétrécissant à mesure qu'elle avance vers le N. ; 
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SOUS Monterey sa largeur est de 30 lieues environ, plus loin 
cette largeur varie entre 5 et 6 lieues. Le chêne et le paca- 
nier, le bananier, l'oranger et l'ananas y croissent, entourés de 
vastes champs de froment et de maïs, et d*immenses planta- 
tions de sucre et de maguey. Cette vallée est célèbre par sa 
beauté, sa fertilité et sa salubrité. 

Vers le sud court une ligne de montagnes élevées, de teinte 
bleu sombre, aux sommets déchiquetés. A certain endroit cette 
chaîne montagneuse tourne brusquement au SSO. ; ce chan- 
gement de direction me permettait d'apercevoir partiellement 
la vallée de Saltillo et la plupart des villes qui y sont éche- 
lonnées. 

Pendant que du poste d'observation où je m'étais installé je 
donnais libre cours à mon admiration, je vis s'avancer à tire 
daile, de l'horizon, un vautour à large envergure, de l'espèce 
dont j'ai parlé à propos de la prairie vierge. Je n'y fis pas 
d'abord grande attention, mais un second, puis un troisième, 
enfin un quatrième vautour s'étant en peu d'instants montrés 
de divers côtés, tous se dirigeant vers la montagne où je me 
trouvais tranquillement assis, dans une immobilité presque 
complète, ma curiosité s'éveilla peu à peu et fit bientôt place à 
un véritable étonnement lorsque j'aperçus ces énormes oi- 
seaux de proie, dont la troupe avait considérablement grossi, 
s'arrêter au-dessus de ma tête et se mettre à planer en se 
rapprochant constamment de moi. Je pensai d'abord que 
quelque animal mort gisait dans le voisinage, mais je finis 
par comprendre que c'était ma propre personne que ces incom- 
modes visiteurs avaient eue pour objectif en venant de mon 
côté. L'état d'immobilité où j'étais longtemps resté en contem- 
plant le splendide panorama de la vallée de Monterey les avait 
évidemment trompés. Ils me croyaient passé de vie à trépas et 
m'avaient sans doute jugé digne de leur convoitise. A certain 
moment plusieurs d'entre eux vinrent tournoyer si près de moi, 
que j'aurais pu sans peine les atteindre à l'aide d'un bâton. 
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Leurs ailes déployées avaient des proportions effrayantes, et 
dans le mouvement rapide qui leur était imprimé elles auraient 
pu d'un choc me renverser sur le sol. Je dus faire du bruit et 
lancer quelques pierres dans leur direction pour montrer à ces 
ennemis improvisés qu'ils s'étaient dérangés inutilement. On 
sait que les vautours ne s'attaquent jamais aux êtres vivants. 
Je n'avais donc pas à craindre d'être assailli par la bande qui 
m'avait dérangé de si désagréable façon, mais je jugeai toute- 
fois plus sage de quitter ces lieux où, pendant qu'on admirait 
le paysage, il fallait se livrer à des gesticulations pour éviter 
le contact des oiseaux de proie. Je descendis la montagne du 
côté opposé à celui par où j'étais venu. J'arrivai, non sans 
peine, dans une vallée étroite, d'une grande beauté, puis 
j'atteignis un chemin qui conduisait directement à la ville. 
C'était le 25 décembre, jour de Noël; le temps était superbe; 
il faisait une chaleur sèche, piquante, mais très supportable, 
bien que le thermomètre à l'ombre marquât plus de 35^ C. 
Le soleil n'incommode jamais dans ces pays où l'air contient 
si peu de vapeur d'eau. 

Le lendemain fut consacré à diverses promenades et excur- 
sions. Nous partons en voiture, le matin, pour un petit village 
bâti à 7 kilomètres de Monterey, et près duquel plusieurs; 
sources sulfureuses jaillissent à la base des montagnes. Ces 
sources ne sont aucunement utilisées; on va les voir comme 
sujets de curiosité, et cependant deux ou trois d'entre elles 
sont très abondantes. 

De là nous allons visiter la caserne d'artillerie, installée 
dans les bâtiments de l'ancien évêché de la province, au point 
culminant d'une colline assez escarpée. Les chemins qui y 
conduisent sont couverts d'une épaisse couche de poussière 
fine, que les chevaux soulèvent sous leurs sabots; nous som- 
mes constamment au milieu d'un nuage suffocant, si compact 
qu'il nous empêche de rien distinguer à vingt mètres de 
distancé. C'est surtout sur la route qui mène de Monterey à 
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Saltillo que nous nous trouvons incommodés par celte espèce 
de simoun, dont TefTet est d'imprégner tous nos vêtements 
d'une épaisse couche de sable jaune. Et il paraît qu'en cette 
saison tout le chemin que nous suivons, sur une longueur de 
plus de 75 kilomètres, forme ainsi comme un véritable fleuve 
de poussière. 

Nous arrivons enfin à la caserne, but de notre excursion. 
On nous en permet l'entrée. La plupart des hommes sont dans 
la cour intérieure, assis par terre le long des murs, ayant 
presque tous une compagne à côté d'eux. Dans certains groupes 
on cause, dans d'autres on travaille ; l'homme répare ou net- 
toie quelque objet de son fourniment, la femme raccommode 
quelque article de sa toilette. La scène est curieuse à observer. 
Nous pénétrons dans les chambres des soldats. Elles ont un 
pauvre aspect; on sent que le bien-être est ici complètement 
inconnu. Quel contraste avec nos casernes-modèles, où les 
locaux sont propres, soigneusement entretenus; oii les hom- 
mes sont bien vêtus et n'ont pas cet air hâve, misérable, 
qu'avaient les artilleurs de Monterey. 

Nous regagnons la ville peu après. Je remarque pour la 
première fois que certaines maisons ont au-dessus de la porte 
d'entrée de petits drapeaux rouges. Ce sont, paraît-il, des 
boucheries, et le petit fanon rouge sert d'enseigne. J'aperçois 
aussi plusieurs vastes magasins aux murs entièrement garnis 
de rayons et de casiers, depuis le plancher jusqu'au plafond ; 
sur ces rayons et dans ces casiers sont alignés méthodique- 
ment quantité de paquets renfermant les marchandises les 
plus hétéroclites; ici des vêtements, là des ustensiles de 
ménage, plus loin des outils. Ces magasins sont des monts- 
de-piété. On en trouve à chaque coin de rue, et parfois, en y 
jetant un coup d'œil, on peut assister à l'épilogue de petits 
drames intimes ou au prologue de comédies divertissantes. 
Je vis un jour entrer dans l'un d'eux un homme encore jeune, 
accompagné de sa femme ou de sa fiancée. Après quelques 
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pourparlers avec le prêteur, l'individu enleva prestement sa 
jaquette et la déposa sur le comptoir, en échange d'un peu 
de monnaie qu'il glissa dans son gousset ; puis il sortit ea 
manches de chemise, paraissant heureux et content, ayant sa 
compagne au bras. Intrigué, je marchai à leur suite et fus 
conduit ainsi jusqu'à la place oii se tenait la foire dont j*ai 
parlé précédemment, et où le couple s'empressa d'entrer sous \ 

l'une des tentes où l'on jouait au loto. Tout cela s'était passé 
le plus tranquillement du monde, comme une chose des plus 
ordinaires. Il est vrai de dire que la douceur du climat permet 
ici de se débarrasser, avec cette désinvolture, de ses habits. 
Ces traits de mœurs locales sont peut-être destinés à dispa- 
raître dans un avenir plus ou moins prochain. Depuis l'ouver- 
ture de la ligne de chemin de fer qui a mis en communication 
directe et constante les États-Unis et le Mexique, un flot de | 

Yankees aventureux s'est abattu sur le nord de ce dernier pays. 
Monterey s'est trouvée la première sur leur route et en a 
retenu un bon nombre. Ils sont venus troubler le calme sécu- 
laire de cette cité antique, la réveiller brusquement de l'en- 
gourdissement où elle était depuis si longtemps plongée. 
Jusqu'ici, à la vérité, Tinfluence américaine ne fait encore que 
prendre racine ; les métis indo-mexicains glissent silencieu- 
sement le long des maisons comme jadis ; les lourds chariots 
attelés de dix à douze bœufs sont, à part trois ou quatre 
mauvaises carrioles branlantes, les seuls véhicules que l'on 
rencontre dans les rues, et les conducteurs, de peur sans 
doute de troubler la tranquillité publique, osent à peine élever 
la voix pour ranimer ou encourager leurs bêtes; de temps à 
autre ils lancent un timide psst, qui suffit à ces animaux 
dociles pour les inciter à avancer plus vite. Les frijoles consti- 
tueront encore pendant de longues années, sans doute, le 
mets principal, la base de tous les n^pas. Mais l'Américain, si 
peu qu'il ait été en contact avec les habitants de Monterey, a 
déjà par divers côtés exercé une action sur leur vie inté- 
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rieure : les vivres ont renchéri d'une manière sensible, des 
bars se sont ouverts, les journaux du Texas commencent à se 
répandre, l'ancienne et unique hôtellerie mexicaine a trouvé 
un concurrent américain; enfin, détail infime mais caracté- 
ristique, un petit décrotteur de San-Antonio s'était aventuré 
jusque-là un peu avant l'époque de mon arrivée ; malgré «a 
déception en débarquant de ne rencontrer que des gens mar- 
chant nu-pieds ou chaussés de sandales, il n'avait pas aban- 
donné la place et, grâce aux étrangers, il commençait à gagner 
de quoi vivre honnêtement. 

Tous ces faits considérés isolément, et même dans leur 
ensemble, n'ont certes pas une importance bien apparente, 
mais ce sont autant d'indices de changements dans l'existence 
future d'une population restée jusqu'à ce moment à l'écart des 
agitations, du mouvement et des progrès du monde extérieur. 

Nous quittâmes Monterey le 26 décembre, à 8 heures du 
matin. La société était très nombreuse au départ. Il y avait 
surtout plusieurs dames et demoiselles mexicaines très 
enjouées. A peine le train est-il en branle qu'elles se mettent 
à chanter. Le temps est beau, quoique un peu nuageux. 
Nous passons devant Salinas et Vilaldama, puis je revois les 
paysages désolés et silencieux qui continuent, au nord du 
Mexique, la prairie texane. Toute cette région est d'une 
beauté sauvage qui provoque l'admiration. Après avoir 
dépassé Lampazos nous remarquons au loin, venant dans notre 
direction, une troupe d'au moins vingt à trente cavaliers. Lors- 
qu'ils sont plus rapprochés de nous, leurs costumes pittores- 
ques et la rapidité de leur allure attirent l'attention de tous les 
voyageurs. On dirait qu'ils veulent rejoindre le train. Celui-ci 
les dépasse alors qu'ils ne sont plus qu'à une centaine 
de mètres de la voie ferrée. Je les vois ralentir le pas à ce 
moment et finalement disparaître du côté des montagnes. 
Que faisaient-ils en si grand nombre au milieu de ces soli- 
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tudes? Personne ne put me le dire, mais j'appris quelques 
heures plus lard que le personnel du train avait reçu avis 
que nous serions attaqués par des bandits près du Rio- 
Grande. Six hommes armés jusqu'aux dents avaient été adjoints 
aux gardes et se tenaient prêts à tout événement. Le reste 
du voyage s accomplit sans autre incident, et le 27 décembre^ 
après 24 heures consécutives de chemin de fer, nous étions de 
retour à notre station astronomique. 

Nous n'avions plus que quelques jours à rester à San-An- 
tonio. Notre mission scientifique avait pris fin, toutes nos 
observations étant terminées. L'emballage des instruments 
avait même déjà commencé. J'eus toutefois encore le temps 
d'assister à deux fêtes d'un genre bien différent, mais 
très intéressantes toutes deux par leur caractère local. La 
première était une séance d'exercices militaires, donnée par 
une société de jeunes filles, la Broom's Brigade Association. 
Leur arme était le balai, broojn en anglais. Toutes ces demoi- 
selles, appartenant aux meilleures familles de la ville, avaient 
revêtu un costume de troupier élégant et coquet. Elles 
avaient l'air très crâne en exécutant, avec une précision remar- 
quable, les divers mouvements que commandait un capitaine 
également du sexe faible. On aurait cru voir manœuvrer une 
compagnie de soldats éprouvés. De pareilles femmes ne doivent 
pas être craintives en présence du danger, car elles seraient 
certainement à même de se défendre au besoin; le maniement 
du balai n'ôtait rien à leurs grâces féminines. Ces Broom's 
Brigades sont assez répandues au Texas. 

L'autre fête à laquelle j'eus la bonne fortune d'assister était 
une course de chevaux et de voitures. Ce genre de fête a natu- 
rellement un grand attrait pour les San-Antoniens, si bons 
cavaliers en général et si familiarisés avec les chevaux. Aussi 
la foule des spectateurs était-elle considérable. La course 
de voitures fut celle qui m'intéressa le plus; les voitures 
texanes sont d'une légèreté extraordinaire, bien qu'elles soient 
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en môme temps d'une solidité à toute épreuve ; leurs roues sont 
en bois de fer (black ironwood, Cai*pinus ostrya), dont la 
dureté est très grande. 

Les courses officielles terminées, le public en organisa 
d'autres sur-le-champ, mais où les concurrents étaient pris 
parmi les spectateurs et où n'intervint aucun jockey de pro- 
fession ni aucun cheval dressé pour la piste. Cette seconde 
partie de la fête, quoique non prévue au programme, n'en fut 
pas la moins curieuse. Quelques boys entre autres — il y en 
avait de blancs et de couleur — s'offrirent à un groupe de 
parieurs pour lutter de vitesse entre eux, et leur proposition 
ayant été acceptée, on les vit bientôt se livrer à une série de 
courses folles, vertigineuses, où ils risquèrent cent fois de 
se rompre les os. Ces gamins avaient en quelque sorte le corps 
collé au cheval, et la rapidité avec laquelle leurs monture 
fendaient l'air était réellement terrifiante. Le public, en proie 
à l'exaltation la plus vive, poussait des cris sauvages pour les 
exciter. Les joueurs surtout semblaient de vrais énergu- 
mènes. Le tumulte et l'agitation atteignirent à leur comble 
lorsqu'un négrillon, âgé tout au plus de 10 ans et haut de 
quatre pieds seulement, parvint k l'emporter sur tous 
ses concurrents. Les nègres qui se trouvaient là songèrent un 
instant à le porter en triomphe. Pendant ce temps les parieurs 
réglaient leurs comptes, source nouvelle d effervescence et de 
surexcitation. Les dollars passaient par centaines des mains 
des perdants dans celles des gagnants. Des enfants de 10 à 
15 ans avaient les poches bourrées de greenhacks et pariaient 
avec fureur. La passion du jeu et du cheval, si dominantes au 
Texas, se donnaient là toutes deux libre cours. 

Notre dernier dimanche à San-Antonio fut assez triste. C'était 
le 31 décembre, et malgré la pensée du retour prochain, on ne 
pouvait éviter de songer avec mélancolie au pays, à la famille, 
aux amis. Et puis, la monotonie et l'ennui qui sont insépa- 
rables des dimanches en A'nérique comme en Angleterre, 
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n'étaient pas de nature à rendre nos réflexions plus gaies. 
L'observation du repos dominical est poussée dans certaines 
parties des États-Unis à l'extrême rigueur, si pas même à 
l'extrême ridicule; tout mouvement, toute activité cessent 
complètement. La loi, du reste, impose en beaucoup d'en- 
droits celte sorte de suspension de la vie pendant vingt- 
quatre heures. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, à 
Vicksburg, pendant mon séjour au Texas, l'édilité ordonna 
à la population de cesser tout travail à partir de minuit le 
dimanche, sous peine d'emprisonnement ou d'amende. Les 
voyageurs venant du train avaient à transporter eux-mêmes 
leurs bagages à l'hôtel ; la circulation des voitures était inter- 
dite; les presses des imprimeurs ne pouvaient plus mar- 
cher, etc., etc. Il y avait donc chômage absolu et forcé 
parmi toutes les classes de travailleurs. Qu'on se figure 
l'aspect morne et silencieux des rues d'une ville où de telles 
mesures ont force de loi ! 

La nuit du 2 au 3 janvier fut la dernière que nous passâmes 
à notre station astronomique. Nous ne pûmes goûter grand 
repos. Vers 2 heures du matin, les lueurs d'un vaste incendie 
vinrent se refléter jusque dans nos chambres et mirent tout le 
monde sur pied. Un immense brasier s'apercevait au nord de 
la ville; de la hauteur où nous nous trouvions on pouvait le 
voir très distinctement. La prairie vierge en était entièrement 
éclairée, et le vif reflet des flammes lui donnait un aspect 
sinistre. C'est le seul incendie important que nous eûmes occa- 
sion d'observer durant les quatre mois de notre séjour à 
San-Antonio. Et pourtant la grande majorité des maisons sont 
en bois; mais les habitants, il est vrai, montrent une extrême 
prudence à l'endroit du feu. Il existe d'ailleurs des ordon- 
nances de police punissant sévèrement les négligences à cet 
égard ; c'est ainsi que tout locataire d'une maison où se déclare 
un feu de cheminée est frappé d'une amende de 25 dollars 
(plus de 125 francs). 
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VIII 



CAL VESTON. — HOUSTON. 



C'est le 3 janvier, à 8 heures du matin, que nous fîmes nos 
adieux à la « Reine des Prairies ». Le ciel était gris, l'atmo- 
sphère brumeuse ; la guara régnait depuis plusieurs jours. On 
donne ce nom de guara à un brouillard extrêmement épais et 
humide, qui règne depuis la mer des Antilles jusqu'à l'extrême 
sud de la côte occidentale de l'Amérique méridionale ; il est 
bien connu des marins le long de cette côte. Toute la région, 
du Pacifique voisine du Pérou, du Chili et de la Patagonie se 
trouve parfois plongée dans ce brouillard ; l'automne est la 
saison où il est le plus fréquent. 

Nous avions pris le train au Sunset-Depot à destination de 
Galveslon. Jusqu'à Rosenberg on suit la route que j'avais déjà 
parcourue quatre mois auparavant, en venant à San-Antonio. 
Il était 11 1/2 heures du soir quand l'arrivée àGalveston fut an- 
noncée. Un obligeant coachman nous offrit avec empressement 
son flacre pour nous conduire àTremont-House, l'hôtel où nous 
devions descendre. Nous acceptâmes, vu l'heure avancée et les 
difficultés de s'orienter dans une ville inconnue, par une pro- 
fonde obscurité. L'hôtel était à deux pas de la gare, ce qui 
n'empêcha pas notre aimable cocher de nous réclamer pour 
prix de sa course la modeste somme de 5 dollars (au delà de 
25 francs). Notre premier mouvement fut de protester, mais, 
après information auprès des gens de l'hôtel, nous apprîmes 
que ce prix de 5 dollars était conforme au tarif. Les courses 
en voiture se payent partout énormément cher aux États-Unis, 
et il n'y a vraiment que les étrangers qui, dans leur ignorance 
des choses, fassent usage de ce moyen de locomotion. L'Amé- 
ricain prend de préférence le tram-car, qu'il a constamment et 
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partout à sa disposition, et qui lui coule la bagatelle de 
5 cents (25 cent.) seulement. 

On se rappellera que j'ai dit, en parlant des quatre villes 
principales du Texas, que Galveston était la métropole com- 
merciale de ce vaste pays. Ce port du golfe du Mexique paraît 
appelé à un grand avenir. Aujourd'hui déjà son importance 
est considérable et il commence à rivaliser avec la Nouvelle- 
Orléans comme centre d'exportation du coton. Grâce aux nom- 
breuses lignes de chemin de fer qui le relient aux principales 
régions du « Lone Star State », tout le commerce de la contrée 
peut y être dirigé facilement et avec rapidité. Galveston est 
aussi en relation plus directe que la Nouvelle-Orléans avec les 
ports de la côte orientale du Mexique. Son influence et sa 
prospérité progresseront en même temps que se développera 
le Texas. 

La ville de Galveston est bâtie à l'extrémité NE. de l'île 
du même nom. Cette île a 45 kilomètres environ de long sur 
2 1/2 à 5 1/2 de large; une belle plage la termine au sud. Le 
port est le meilleur de toute la côte texane. Il est en relations 
journalières avec la Nouvelle-Orléans, Indianola et Corpus- 
Christi, hebdomadaires avec New-York et la Havane, semi- 
mensuelles avec Liverpool, sans compter les communications 
incessantes avec les nombreux petits ports situés à l'ouest 
jusqu'au Rio-Grande, et avec Houston par le bayou Buffalo. 
La navigation est très active dans toute cette partie du golfe 
du Mexique, et cette activité va chaque jour en augmentant. 

C'est surtout l'industrie cotonnière qui provoque le grand 
mouvement d'affaires de Galveston. Cette ville occupe aujour- 
d'hui le troisième rang parmi les marchés cotonniers des États- 
Unis. On y embarqua en 1882 près de 500,000 balles. Aussi, 
lorsqu'on visite les docks et le « quartier du coton », ne voit- 
on de toutes parts que montagnes formées par les ballots 
contenant la précieuse fibre. D'immenses usines sont spécia- 
lement affectées à la « compression » de ces ballots, afin de 
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les réduire au plus petit volume possible. De puissantes ma- 
chines {cotton-presses y presses à coton) sont employées à cet 
effet. Le mécanisme est tel, qu'il comprime le ballot en même 
temps dans tous les sens et l'enserre dans des lanières de fer 
croisées. L'opération pour chaque ballot dure à peine quelques 
instants. 

La ville est très intéressante à parcourir. Ses rues sont 
larges et presque partout bordées de superbes lauriers-roses, 
très touffus et de taille élevée; certains de ces lauriers ont 
jusqu'à 6 mètres de haut. Ailleurs ce sont des orangers, des 
rosiers et des magnolias qui longent les trottoirs. Un délicieux 
parfum s'échappe de toute cette verdure. Du côté de la mer, 
on remarque un grand nombre de belles maisons en bois, la 
plupart peintes en blanc, à deux étages et à toits plats ; les 
volets et le grillage des vérandas sont en vert; de beaux 
jardins régnent tout autour de ces élégantes demeures. 

Au centre de la ville, les maisons ont toutes une galerie 
qui s'avance au-dessus du trottoir. De vastes magasins rap- 
pellent ceux de New-York et de Chicago, et comme eux 
ressemblent à des palais. 

Les bâtiments publics sont nombreux à Galveston : on y 
compte une université, trois théâtres, trois marchés couverts 
et un collège médical. Mais on n'y voit pas de monuments 
proprement dits. On ne peut donner ce nom aux quelques 
temples groupés au centre de la ville. Tremont-House seul, 
l'hôtel où nous étions descendus, par ses proportions gigan- 
tesques, son dôme hardi surmonté du drapeau américain 
et son apparence architecturale, aurait pu prétendre jus- 
qu'à un certain point au titre de monument. Même après 
les hôtels grandioses de New- York, de Chicago et de 
Saint-Louis, celui de Galveston faisait encore une vive 
impression. Chacun de ces hôtels est un vrai mondCr 
Il n'y a pas là qu'un certain nombre de chambres destinées à 
loger les voyageurs, mais tout un ensemble de magasins, 
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de salles de lecture, de conversation, de correspondance, 
d' « offices » de négociants, sans oublier les débits de tabac, 
de liqueurs, de journaux, de tickets pour le chemin de fer, 
les bureaux du télégraphe et du téléphone, etc., etc. Les salles 
à manger sont immenses : on peut commodément y installer 
de trois à quatre cents personnes au minimum. L'hôtel amé- 
ricain est comme une ville en raccourci; le « hall », grande 
salle située au rez-de-chaussée, est ouverte à tout venant; elle 
ressemble à nos passages couverts avec leurs élégants étalages. 
Des ascenseurs vous portent au dining-room ou à votre cham- 
bre. Le soir, la lumière électrique éclaire l'hôtel jusque dans 
ses moindres recoins. 

Dans la journée, la physionomie du hall est fort curieuse 
à étudier; il y règne une animation, un mouvement extraor- 
dinaires. Ici vous remarquez des négociants faisant des offres 
de service, là des amis et connaissances de voyageurs nouvel- 
lement débarqués, puis des solliciteurs de tous genres, des 
aventuriers en quête de quelque bonne âme disposée à se 
laisser prendre à leurs filets, une foule de désœuvrés, de 
curieux, de passants désireux de se reposer pendant un 
moment, ou venant faire leur correspondance, lire leur journal. 
Des chaises et des fauteuils en grand nombre sont mis libre- 
ment à la disposition du public, qui ne se fait pas faute d'en 
profiter. Au milieu du bruit des conversations qui animent le 
hall, on entend à tout instant le cri perçant du décrotteur : 
shine! shinel Dans les hôtels américains, on n'entreprend pas 
de cirer les chaussures des voyageurs comme chez nous; les 
domestiques croiraient s'avilir en acceptant une pareille beso- 
gne, au-dessous de leur dignité d'employés — car les domes- 
tiques sont des employés aux États-Unis — et bonne tout au 
plus pour les nègres. Aussi les abords des hôtels et toutes les 
rues fréquentées sont-ils le domaine de nombreux gamins qui, 
moyennant une modique rétribution (5 à dO cents), s'acquitter % 
dti soin de faire reluire vos bottes comme nulle part au monde 
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on ne saurait y parvenir. Chez tout gentleman yankee qui se 
respecte, c'est d'ailleurs une sorte de point d'honneur que 
d'avoir toujours la chaussure irréprochablement cirée. 

L air des salles à manger, dans tous les hôtels et restau- 
rants américains, est sans cesse agité et renouvelé en été au 
moyen de ventilateurs automatiques. Ce sont des ailettes cou- 
plées, fixées à une tige, qu'un mécanisme d'horlogerie fait 
mouvoir. L'appareil est placé sur les tables ou suspendu au 
plafond. L'air est ainsi toujours en mouvement; tandis qu'il 
rafraîchit les mangeurs, il éloigne d'eux également les mous- 
tiques et autres insectes, qui sans cela viendraient désagréa- 
bletaent l'importuner. 

L'hôtel américain a enfin sur celui de nos pays d'Europe ce 
grand avantage, de n'avoir qu'un prix uniforme et invariable, 
comprenant le logement, la nourriture, le service, et tous 
accessoires divers qui chez nous se payent séparément. 
Dans les établissements de tout premier ordre, ce prix varie 
entre 3 et 5 dollars par jour; dans ceux de second et de troi- 
sième ordre, entre 1 et 2 1/2 dollars. Que vous ayez beaucoup 
ou peu d'appélit, que vous profitiez ou non de tout le bien-être 
qui vous entoure, on vous « chargera » conformément au 
tarif, mais vous n'aurez pas un cent de plus à donner. Du 
reste, on ne vous remet pas de note au moment du départ; 
le clerk consulte son registre, s'assure du nombre de jours 
que vous avez passés à l'hôtel, puis vous dit : C'est autant. 
Il reçoit votre argent, sans même se croire obligé de vous 
adresser un remerciement, et vous vous en allez simplement, 
sans occuper l'attention de personne. Si vous avez des bagages, 
un homme de peine est là prêt à s'en charger, à moins que la 
compagnie du baggage-express n'ait été prévenue de les faire 
prendre. Pas de valetaille, la main tendue, pour vous escorter 
jusqu'à la porte, vous entourant obséquieusement si elle espère 
ressentir l'effet de votre générosité, maugréant devant vous 
sans pudeur si vos pourboires n'ont pas répondu à son attente. 
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Notre séjour à Galveston ne fut pas de longue durée; nous 
avions hâte de gagner la Nouvelle-Orléans, où nous savions 
devoir trouver une population, des mœurs, une ville absolu- 
ment diflTérentes de tout ce que nous avions vu jusque-là au 
nord des États-Unis et au Texas. Notre désir, cependant, était 
de faire une courte halte à Houston avant d y arriver, Houston 
étant une localité non moins importante que Galveston et San- 
Antonio. 

Comme je l'ai dit, Galveston est bâtie sur une île ; pour 
gagner la terre ferme, le train doit franchir un bras de mer 
large de plus d'une lieue, sur un pont des plus primitifs, sorte 
de trestled work uniquement composé de traverses en bois 
posées sur pilotis, et sans garde-fou. A certain moment, l'eau 
vous entoure de toutes parts, à perte de vue; les côtes étant 
marécageuses et très basses, elles se confondent avec la nappe 
liquide et on peut aisément se croire en plein océan. Le pont 
est d'ailleurs à claire-voie, comme la plupart de ceux dont j'ai 
eu occasion de parler jusqu'ici; il suffit donc de mettre la tête 
à la portière pour voir les flots se balancer à quelques mètres 
au-dessous de soi. Le spectacle de ce train qui paraît glisser 
sur l'eau — et de fait les vagues les plus hautes viennent 
parfois le raser et l'embrun jaillir jusque dans les voitures — 
provoque un sentiment singulier, où la curiosité se mêle à la 
crainte. Celte crainte est assez justifiée, la stabilité des ponts 
n'étant rien moins qu'assurée aux États-Unis. On met vingt 
minutes environ à faire ce trajet au-dessus de la mer. On tra- 
verse ensuite, jusqu'à Houston, des terrains plats, entrecoupés 
de nombreux marécages ; la végétation y est très maigre ; elle 
consiste presque uniquement en une herbe longue et fine. 
Avant de débarquer à Houston on passe sur le bayou Buffalo, 
à lextrémité duquel elle est bâtie, et qui est fort encaissé. Ce 
bayou, sorte de canal, communique directement avec le golfe, 
mais les grands navires ne peuvent le remonter qu'à certaines 
époques de l'année. Sa longueur totale est de 72 kilomètres. 
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Houston est la seconde ville du Texas par le chiffre de sa 
population et par Fimportance de son commerce, mais au point 
de vue de l'industrie manufacturière elle occupe le premier 
rang. 

Cette ville date de 1836 seulement. Elle a été la capitale du 
Texas pendant quatre ans, de 1837 à 1841. En 1842 elle 
n'avait encore que 3,000 habitants; aujourd'hui elle en ren- 
ferme plus de 25,000. L'instruction y est très répandue; elle 
possède 14 écoles publiques et 12 écoles privées. Ses jour- 
naux sont au nombre de 5. Les diverses confessions reli- 
gieuses y sont partagées en 17 organisations paroissiales, 
ayant chacune leur temple. 

Houston occupe le centre du réseau des chemins de fer 
texans ; actuellement neuf lignes rayonnent de ce point. On 
oonçoit aisément l'influence de cette situation sur le mouve- 
ment commercial et industriel de la ville, placée en outre à 
proximité de régions agricoles fertiles et non loin de la mer, à 
laquelle elle est reliée par une ligne de vapeurs. Ses fonderies, 
ses scieries mécaniques, ses ateliers de construction, ses nom- 
breuses fabriques de toute espèce se multiplient rapidement. 
Le commerce des grains paraît aussi devoir y prendre un 
grand développement. Il y existe déjà un élévateur, pouvant 
contenir 150,000 boisseaux (5 millions et demi de litres). 

La ville en elle-même n'offre rien de remarquable. On peut 
cependant y admirer de superbes parcs et jardins, mais où il 
n'y a pas la profusion de fleurs qu'ont ceux de Galveston. Les 
habitants sont très fiers de leur Market-House, construction 
d'assez grandes dimensions, surmontée d'une tour qui a près 
de 40 mètres de haut, mais sans mérite architectural particur 
lier. Elle forme un rectangle à la base, de 60 mètres de long 
sur 35 de large. 

De Houston à la Nouvelle-Orléans l'aspect du pays est en 
partie le même que de Galveston à la première de ces villes. 
Toujours des terrains plats et marécageux. De temps à autre le 
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train passe à proximité de grands lacs ou traverse des forêts 
vierges. A mesure qu'on se rapproche de la Louisiane la popu- 
lation devient plus dense. Nous arrêtons à plusieurs villages où 
n'habitent que des nègres et où j'entends pour la première fois 
ce jargon mi-français mi-anglais que parlent les anciens 
esclaves des planteurs créoles. Le climat change aussi pendant 
que nous avançons, quoique la direction suivie soit à bien 
peu près de l'ouest à Test; mais nous gagnons insensiblement 
la région des côtes, où, à latitude égale, la température est 
plus élevée que dans l'intérieur des terres. Comme signe 
évident d'un climat plus chaud, nous apercevons çà et là des 
palmiers nains. 

. Nous avions quitté Houston à 10 heures du soir ; le lende- 
main, vers 3 heures de l'après-midi, nous atteignions la Sabine, 
large rivière qui forme la limite entre le Texas et la Louisiane. 
Pendant que le train franchit cet imposant cours d'eau, je jette 
un dernier regard sur la terre texane, où j'ai passé quatre 
mois d'une existence si remplie, si féconde en incidents de 
tous genres, apportant chaque jour de l'imprévu, des émotions 
nouvelles, et que très probablement je quitte pour ne la revoir 
jamais plus. De grands bateaux à vapeur sillonnent le fleuve 
pendant que nous le traversons. 

Le contraste entre la région du Texas que nous venons de 
quitter et la partie occidentale de la Louisiane où nous entrons 
est sensible. Les villages sont ici très voisinsles uns des autres; 
la vue peut à tout instant s'arrêter sur quelque ferme ou sur 
des groupes d'habitations. A certains signes, certains indices, 
peu apparents d'abord, on sent rapproche d'une contrée indus- 
trielle. On ne tarde pas en effet à remarquer au loin des 
cheminées de sucreries. Parfois un bout de forêt vierge 
témoigne encore de la lutte de l'homme contre la nature 
sauvage, mais on ne doute pas que les efforts du pionnier 
ne finissent par avoir un jour raison de ces vestiges destinés 
à disparaître. Un peu plus loin je vois se profiler à l'horizon 
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une ligne jaunâtre, que les accidents du terrain empêchent 
sans doute de distinguer d une manière continue. J'ap- 
prends que c'est le Mississipi. L'aspect du pays s'anime 
de plus en plus; les fabriques et les usines se multiplient, 
les noirs panaches des cheminées forment au loin comme une 
ceinture de brumes. La ligne jaune qui tantôt n'apparaissait 
que par intermittences reste maintenant toujours visible; 
elle s'élargit et déjà quelques voiles semblent s'y mouvoir. 
Nous avançons rapidement dans la direction du fleuve; à 
4 heures j'aperçois la Nouvelle-Orléans au travers d'un vrai 
rideau de mâts, et à 4 1/2 heures nous arrêtons sur la rive 
droite du Mississipi. Comme la ville est bâtie de l'autre côté, 
sur la rive gauche, nous avons à passer l'eau ; mais nous allons 
effectuer ce passage sans pour cela nous déranger le moins du 
monde ; les gardes du train nous disent de rester dans les voi- 
tures, et bientôt la locomotive se remet en marche pour nous 
conduire sur un ferry-hoat amarré au quai. La machine, avant 
d'arriver à ce ferry-boat, descend d'abord un plan fort incliné, 
puis remonte une seconde pente, non moins raide. Cet embar- 
quement du train se fait très promptement. Au moment où le 
bateau quitte la rive, un épais brouillard se forme autour 
de nous. On dirait vraiment de la fumée qui sort de la rivière, 
comme on voit la vapeur s'échapper du sein de l'eau bouillante. 
Je n'avais jamais assisté à pareil phénomène météorologique. 
Cette fumée est d'une blancheur éblouissante et les navires 
près desquels nous glissons semblent véritablement enfouis 
sous la neige. Le brouillard se dissipe avant que nous tou- 
chions à l'autre bord du Mississipi, et au moment où nous 
débarquons une pluie torrentielle se déclare. 
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IX 



CONCLUSION. 



Les tristes événements que nous avons vu se produire en 
Belgique il y a quelques mois, ont fait naître dans l'esprit de 
tout patriote la préoccupation de la recherche des moyens 
propres à améliorer la situation chaque jour plus malheureuse 
de l'ouvrier. Les hommes politiques et les économistes ont tour 
à tour préconisé telle ou telle manière d'arriver à une solution 
plus ou moins complète et plus ou moins pacifique de la ques- 
tion, mais, à mon humble sens, tous viennent se heurter contre 
un fait brutal qui n'a pas été assez pris en considération dans 
l'étude du problème, c'est-à-dire l'énorme densité de la popu- 
lation sur ce petit coin de terre que nous habitons. Gomme le 
disait fort bien l'infatigable secrétaire général de la Société 
belge de Géographie, M. Du Fief, lors de la dernière assemblée 
générale de la Société, « la population relative de la Belgique, 
494 habitants par kilomètre carré, est hors de proportion avec 
ses moyens d'existence possible » . Or, cette proportion ne fait 
qu'augmenter d'année en année ; tous les ans la population de 
notre pays s'accroît de un pour cent environ et le moment 
n'est pas très éloigné où près de sept millions d'habitants 
occuperont notre étroit territoire. Chaque nouveau venu doit 
naturellement se nourrir, se vêtir et se loger, et ce n'est que 
par le travail qu'il peut arriver à subvenir à ces premiers 
besoins de l'existence. Mais nous savons combien il est diffi- 
cile, aujourd'hui déjà, pour les populations qui précèdent cette 
société future, de se procurer le travail nécessaire ; la difficulté 
sera bien plus grande encore dans l'avenir, et cette difficulté 
ne fera que croître en raison du nombre des années et de la 
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généralisation des mesures protectionnistes en matière de 
commerce et d'industrie, qui, à l'heure présente, se font jour 
presque partout. 

Nous n'avons plus de terres à défricher ; il n'existe pas un 
coin du pays qui ne soit exploité. Le nombre d'individus 
engagés dans les travaux agricoles est donc arrivé à sa limite 
maximum. 

La concurrence étrangère nous dispute avec acharnement 
et non sans succès les débouchés de notre industrie dans les 
régions lointaines : ici encore on ne peut songer à un accrois- 
sement possible du nombre des travailleurs ; il y aurait lieu 
plutôt de souhaiter le voir diminuer. 

Il y a surabondance de bras en Belgique, et on aura beau 
accumuler remèdes sur remèdes, compliquer les rouages admi- 
nistratifs en faveur de l'agriculture, du commerce et de l'in- 
dustrie, rendre l'intervention de l'État plus efficace dans les 
démêlés entre patrons et ouvriers, on aura beau réunir les 
efforts et la bonne volonté de tous pour aboutir à des solutions 
momentanées plus ou moins acceptables, chaque fois qu'un 
pas de plus aura été fait pour conjurer la crise, celle-ci sur- 
gira de nouveau bientôt après, car elle sera toujours à l'état 
latent, toujours prête à éclater. La population ne cessant de 
s'augmenter dans une proportion assez forte, et chaque sur- 
croît d'habitants venant évidemment réduire d'autant la part 
de travail et de ressources de la masse, on ne pourra que 
tourner dans un cercle vicieux, sans parvenir jamais à conjurer 
le mal. Un seul remède, à mon avis, est de nature à donner 
un résultat : 1 émigration. De même que dans une chambre où 
il y a place pour cinq personnes seulement, où la provision 
d'air est insuffisante pour en réunir davantage et permettre à 
dix personnes, par exemple, de respirer à Taise, de même 
dans un pays il y a une limite do densité de population qu'on 
ne peut dépasser sans que toute la société en souffre; la lutte 
pour l'existence devient alors des plus ardentes, des plus 
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aiguës, à mesure que le nombre des lutteurs augmente, et rien, 
si ce n'est Fémigration, ne peut en atténuer les tristes consé- 
quences. 

Comme le disait M. Prins, il y a quelques jours à peine, 
en un langage clair et sensé, « une préoccupation qui s'im- 
pose à la Belgique, comme, sous le nom de politique coloniale, 
elle s'impose en ce moment à tous les États, c'est la nécessité 
de l'émigration. Nous avons des ouvriers sans travail et sans 
pain. Que faut-il en faire?... Le vrai remède pour un pays 
trop peuplé, c'est de déverser son trop-plein dans des régions 
moins encombrées... 11 faut choisir des contrées où la lutte 
pour la vie soit moins vive qu'en Belgique. Il n'en manque 
certes pas; l'Australie et l'Amérique acceptent des bras; la 
Nouvelle-Zélande et les îles de l'océan Pacifique sont ouvertes 
au travail, et bien que le Belge ne soit pas émigrant, il devra 
bien se résigner à s'expatrier. A côté de l'émigration des gens 
aisés qui partent pour accroître leur fortune, il y a celle des 
malheureux qui partent pour ne pas mourir de faim. Jusqu'à 
présent, ce genre d'émigration a été toujours à la merci 
d'exploiteurs qui spéculaient sur la misère ; il faut que les 
autorités agissent, qu'elles organisent l'émigration, contrôlent 
le départ et le transport et veillent sur les premiers pas des 
émigrés (1). » 

Il faut donc favoriser l'émigration vers les contrées loin- 
taines, dans des pays où, comme le Texas, on compte à 
peine deux habitants par kilomètre carré, où le sol, encore 
vierge pour ainsi dire, est fertile et propre à tous genres de 
cultures. Je ne parle pas du Congo, qui ne pourra devenir 
pays d'émigration que dans un avenir encore éloigné, et dont 
le climat dans les terres basses est fort malsain ; mais dans 
les deux Amériques notamment, n'existe-il pas des territoires 
immenses qui appellent le travailleur et qui offrent à son 

(1) Revue de Belgique, livraison du 15 avril 1886. 
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activité toutes les variétés de labeur? Certaines de ces régions 
ont en plus l'avantage de jouir d un admirable climat, auquel 
s'adapterait aisément lorganisme de l'habitant de nos contrées, 
it dont l'influence sur sa santé serait même des plus bienfai- 
santes. 

L'émigration telle que. je l'entends — et M. Prins est aussi 
de cet avis — devrait être organisée sous le patronage du 
gouvernement. Il ne s'agirait évidemment pas de renouveler 
l'affaire de rAdels-Yeréin, dont j'ai parlé en racontant l'his- 
toire de la petite ville de New-Braunfels, située entre 
San-Anlonio et Austin. L'émigrant serait mis en rapport 
avec des agents officiels, établis depuis de longues années 
dans les pays où il se rendrait, en connaissant à fond la 
langue, les mœurs, les ressources, et, déplus, fort entendus 
en affaires. Il ne serait plus la proie d'individus ou de sociétés 
sans scrupule, dont l'unique souci est de pressurer le pauvre 
-expatrié autant que faire se peut, puis, cette besogne accom- 
plie, de l'abandonner au milieu d'un monde inconnu, décou- 
ragé, aigri, parfois dénué de tout moyen d'existence. 

Le Texas est, pour nous autres Belges, l'un des pays 
d'immigration les plus recommandables. La terre y est à si 
bon marché et en général si fertile, les facilités pour l'élevage 
du bétail et pour la culture y sont si grandes, le climat en est 
si agréable et si sain, et la majeure partie de l'État est actuel- 
lement si facilement accessible par chemin de fer et par 
bateau, qu'il présente réellement aux émigrants des avantages 
exceptionnels. 

Comme nous l'avons vu déjà, le Texas a une superficie de 
713,350 kilomètres carrés et toutes les variétés possibles de 
sol et de productions naturelles. Cette superficie est équiva- 
lente à 24 fois celle de la Belgique, pour une population plus 
que trois fois moindre. Près de 200,000 kilomètres carrés 
sont susceptibles d'être cultivés, mais 120,000 seulement con- 
stituent des terres de premier choix. Jusqu'ici on n'a défriché 
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que 30,000 kilomètres carrés environ; et encore, pour une 
bonne part, le défrichement n'a-t-il été fait qu'imparfaitement 
et sans beaucoup de soins. 

Dans la région côtière du Texas on peut récolter le coton, 
la canne à sucre, le riz, la patate douce et des fruits, entre 
autres la banane, l'olive, la figue, l'orange, le citron, la 
goyave, la pêche, le raisin, etc. (1) 

Le Texas oriental est sablonneux et d'une fertilité médiocre, 
maïs il renferme d'immenses forêts. Le commerce de bois y 
est très productif. 

Le centre du Texas est très riche et il possède, sur une 
largeur de plus de 300 kilomètres, la meilleure région coton- 
fiière de tous les États-Unis. L'ouest du Texas central est 
éminemment favorable à la culture des céréales ; le tabac, le 
chanvre, la ramie, le lin y viennent bien également, lorsqu'ils 
sont cultivés avec soin. Les petits fruits et les légumes sont 
particulièrement d'un bon rapport dans cette zone. Les 
pêches, les cerises et le raisin y sont d'excellente qualité et 
ce dernier peut servir à la fabrication d'un vin très agréable. 
La culture de la pêche, faite avec intelligence, peut à elle 
seule conduire assez rapidement à la fortune. On consomme 
des quantités effrayantes de pêches aux États-Unis. C'est par 
centaines de mille qu'on en vend chaque jour, en été, dans 
les grandes villes du Nord. A certains moments, le samedi 
surtout, on ne voit dans les rues que gens porteurs de 
paniers de pêches, coquettement recouverts de gaz rouge. A 
Chicago, le marché aux pêches occupe plusieurs larges rues 
et les paniers s'y entassent en nombre incalculable. Par les 
chaleurs accablantes de juillet et d'août, rien n'est plus rafraî- 
chissant qu'un de ces fruits savoureux. 

La culture des légumes est également très fructueuse au 
Texas ; actuellement elle y est en quelque sorte inconnue ou 

(1) Plusieurs des renseignements donnés dans ce chapitre, sur les ress'inrce& 
qu'offre le Texas, sont tirés de l'ouvrage de Brockett déjà cité : Dur WesUrn 
Empire, 
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très peu répandue. Un émigrant qui s'installerait dans le voi- 
sinage d une petite ville ou d'un village de l'ouest, notamment 
dans le pays minier, et qui consacrerait 10 à 20 ares de sa 
ferme à la culture bien entendue des légumes, réaliserait une 
assez belle fortune en peu d'années. Les légumes à cultiver 
sont les asperges, les céleris, les pois, les haricots, les 
pommes de terre nouvelles, les salsifis, les choux-fleurs, les 
choux ordinaires, les oignons, les carottes, les navets, l'ail, 
les poireaux, les courges, etc. Aujourd'hui tous ces légumes 
viennent du nord, d'où ils sont expédiés au Texas par trains 
entiers; mais ils perdent naturellement beaucoup de leur fraî- 
cheur avant d'être arrivés à destination. 

La canne et le sorgho fournissent d'énormes quantités de 
sucre au Texas, mais la récolte de la première y est toujours 
assez incertaine. La canne n'est pas une plante indigène au 
pays et elle n'y arrive jamais à complète maturité. Elle s'y 
propage au moyen de boutures, qui s'épuisent au bout de peu 
d'années et qui ont besoin d'être renouvelées par des importa- 
tions de provenance plus méridionale. La canne, au surplus, 
est très sensible aux variations de climat, et c'est pour cette 
cause que la récolte peut parfois manquer complètement. Le 
sorgho, au contraire, ne souffre pas des changements de tem- 
pérature et mûrit rapidement. 

Le Texas occidental est plutôt une terre de pâturages que de 
labour, et le nord-ouest du territoire, comme j'ai eu maintes 
fois Toccasion de le dire, est comparativement un désert; ses 
terrains miniers méritent cependant d'attirer un certain nombre 
d'émigrants. 

L'élevage du bétail s'ajoute généralement à la culture des 
terres au Texas et donne lieu à de beaux bénéfices, mais il 
exige, pour réussir sur une vaste échelle, une connaissance 
approfondie des affaires et une grande science du métier, à 
défaut de capitaux considérables. L'homme qui débute avec un 
petit pécule seulement, mais qui prend beaucoup de soin de 
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son bétail, qui s efforce de lui procurer de bonne et abondante 
nourriture et qui le surveille constamment pour éviter les 
désertions, pourra se trouver, après un laps de dix à douze 
ans, à la tête de troupeaux qui lui rapporteront d*importants 
revenus chaque année. 

Au Texas, l'éleveur jouit d'avantages particuliers. Il a 
d'abord pour lui le climat, qui le dispense de pourvoir à la 
nourriture de ses bêtes en hiver ; ensuite la libre jouissance de 
la prairie vierge. Lorsque les troupeaux deviennent trop nom- 
breux, il peut les faire garder par des conducteurs, à raison 
d'un homme par 1,500 ou 2,000 têtes. Ces conducteurs reçoi- 
vent un salaire de 12 à 18 dollars par mois. 

Le prix coûtant d'une vache et de son veau varie de 8 à 
15 dollars; celui d'une bête seule de 4 à 7 dollars. 

Il y a des éleveurs qui possèdent de 40,000 à 100,000 têtes 
de bétail, plus 15,000 à 20,000 chevaux et 20,000 à 
50,000 moutons, à côté d'autres qui n'ont que 80 à 100 vaches, 
2 ou 3 taureaux, et peut-être 100 ou 200 moulons. Mais bien 
souvent, tel propriétaire qui aujourd'hui compte ses troupeaux 
par dizaines de mille têtes, a débuté, il y a 25 ou 30 ans, 
dans des conditions aussi modestes que celles où se trouve 
actuellement son humble voisin. On entend parfois citer des 
cas intéressants de fortunes immenses ainsi acquises par 
des individus sans ressources, mais courageux et actifs. En 
1855, un Irlandais s'engagea comme domestique chez un éle- 
veur. Il était logé et nourri, et en échange de gages en 
argent, il fut convenu qu'il recevrait chaque mois une vache 
et son veau. Vingt-cinq ans après il envoyait lui-même chaque 
année, au marché, de 15 à 20,000 têtes. Un matelot, de 
condition tout à fait inférieure, qui avait abandonné la mer 
pour s'occuper de l'élève du bétail, possède en ce moment 
six steamers sur le Rio-Grande, 80,000 vaches, bœufs et 
veaux, 25,000 chevaux, 12,000 moutons et 150,000 acres 
de terres (60,000 hectares). Thomas O'Connor, soldat de la 
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guerre d'émancipation du Texas, licencié en 1837, avait pour 
tout avoir, au moment de sa libération, son cheval, sa selle, 
deux pistolets d'arçon, dont un en mauvais état, et un vieux 
rifle ; il vendit ces maigres biens et se fit éleveur ; quarante 
ans plus tard il était propriétaire de 80,000 bestiaux, de 
500 chevaux de selle ou de trait, et de 26,664 acres de terre. 
En 1851, un gentleman du nom d'Adams vint s'établir près de 
San-Anlonio ; son avoir consistait en 200 têtes de bétail ; en 
1877, à sa mort, ses fils vendirent le ranche qu'il possédait 
et qui contenait 68,000 têtes. 

L'un des exemples les plus célèbres de fortune rapide faite 
dans l'élevage de bétail, est celui de Richard King, surnommé 
the CattleKing of Texas (le roi du bétail du Texas). Il vint se 
fixer au Texas en 1858, apportant avec lui un riche capital 
d'énergie et d'activité au travail, mais pas un sou vaillant en 
poche. C'était un ancien garçon de cabine à bord d'un bateau 
de cabotage. A l'heure présente, son ranche de Santa-Gertrudis 
renferme 100,000 têtes de bétail, 10,000 chevaux, 7,000 mou- 
tons et 8,000 chèvres; 300 gardeurs et vaqueros (vachers) 
sont nécessaires pour surveiller ces troupeaux immenses. 

Certains grands ranches couvrent des superficies de 50 à 
100 milles carrés (13,000 à 26,000 hectares), et présentent 
un développement de fences ou de clôtures qui atteint ou 
dépasse 50 kilomètres. 

Des quantités énormes de bétail sont dirigées chaque année 
du Texas vers les marchés du Nord ou expédiées par bateaux 
à la Nouvelle-Orléans et ailleurs. Les troupeaux envoyés dans 
le Nord vont par voie de terre, à travers les plaines sans fin, 
sous la conduite d'escouades de cow boys, placés eux-mêmes 
sous le contrôle d'un capitaine et d'officiers choisis dans leurs 
rangs. Ces troupeaux voyagent à raison de 15 milles par jour 
environ (25 kilomètres), et plus rapidement encore lorsqu'ils 
ne rencontrent pas trop souvent de rivières ou de ruisseaux 
sur leur route. 



212 QUATRE MOIS AU TEXAS. 

Il résulte de renseignements publiés par le Bureau de sta- 
tistique de Washington que le nombre total du bétail existant 
au Texas et dans la région des ranches située au nord de cet 
État, est de 16,500,000 ou presque 28 p. c. de la valeur 
totale du bétail existant aux États-Unis. 

Le nombre des animaux de boucherie expédiés du Texas et 
des ranches du Nord, en 1884, s'est élevé à 1,025,000, ou à 
75 p. c. de la valeur des exportations en bétail et produits 
dérivés, effectués des États-Unis à destination de l'étranger (1). 

Les éleveurs qui commencent sur une modeste échelle, avec 
un capital d'une quinzaine de mille francs, par exemple, 
peuvent au moyen de cette somme acquérir 200 acres de terre, 
100 vaches avec leurs veaux et 2 bons taureaux d'Hereford 
ou de Durham. Au bout de douze ans, ainsi que Font prouvé 
de nombreuses expériences, ce petit troupeau se sera accru de 
plus de 14,000 têtes. En vendant chaque année une partie 
des bêtes, et à l'expiration des douze ans le troupeau tout 
entier, le total des recettes accumulées atteindra le chiffre de 
100,000 dollars, sans compter le prix du ranche, dont la 
valeur aura certainement plus que doublé dans l'espace de 
temps que nous considérons. Déduisant de cette somme le 
salaire des conducteurs devenus nécessaires après quelques 
années d'exploitation, on arrive encore à un chiffre de plus 
de 95,000 dollars, ce qui représente un beau bénéfice. La 
nourriture, comprenant le laitage, le beurre, le fromage, les 
légumes, le pain, la viande, le gibier, etc., aura évidemment 
été obtenue sur place, sans bourse délier* 

Les gains sont naturellement plus considérables encore, 
lorsqu'il s'agit de vastes ranches bien entretenus, peuplés d'un 
nombreux bétail. Certaines sociétés, fondées dans le but de 
pratiquer l'élève du bétail en grand, réalisent, au bout de 
sept ans seulement d'exploitation ^ des bénéfices de 50 p. c. 

(1) Journal de la Société agricole du Brabant, 29^ année, p. 744 
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du capital engagé ; ces bénéfices vont toujours en croissant et 
peuvent atteindre 100 p. c. après la dixième année. 

L'élevage des chevaux est aussi une importante branche 
d'industrie au Texas. La plupart des chevaux élevés dans les 
ranches de ce pays sont des mustangs (nom donné aux descen- 
dants des chevaux espagnols introduits au Mexique il y a trois 
siècles), très vigoureux et d un bon emploi, mais vicieux et 
rusés, ou le produit de croisements entre ceux-ci et les 
chevaux américains de haute taille ; cette race de chevaux 
— on les appelle communément bronchos — est un peu plus 
forte et moins difficile à manier que le mustang, mais elle 
n'est pas aussi dure à la fatigue. Les pomas des Indiens appar- 
tiennent à cette classe. 

L'élevage des mules est également très fructueux, plus fruc- 
tueux même que celui des chevaux, parce que la mule a une 
marche plus assurée, plus ferme que le cheval, et qu elle coûte 
moins cher à nourrir. Elle rend surtout de grands services 
dans les districts miniers. D'une manière générale, le prix des 
mules est supérieur à celui des chevaux. 

Il y a diverses manières d'obtenir des terres au Texas : 
1^ en acquérant la qualité de colon conformément à la loi du 
homestead ou du foyer ; 2** en se procurant un certificat; 3° en 
achetant directement des terres à l'État. 

D'après le premier mode, tout chef de famille qui ne pos- 
sède pas encore de propriété peut acquérir un titre de 160 acres 
(65 hectares environ), et tout célibataire, âgé de 18 ans au 
moins, 80 acres, mais à la condition de s'établir immédiate- 
ment sur le terrain cédé et de le cultiver pendant trois années 
consécutives. On peut faire soi-même le choix des terres en 
s'adressant au surveyor (géomètre-arpenteur officiel) du comté 
où l'on veut se fixer. Après trois ans d'occupation, le colon 
est déclaré propriétaire du lût. Les frais d'enregistrement et 
de mesurage s'élèvent de 75 à 100 francs. 
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Dans le second système, on cherche à se procurer des cer- 
tificats de cession de terres, certificats délivrés anciennement 
aux soldats de la guerre d'indépendance du Texas ou à des 
compagnies d'irrigation et de chemins de fer. La valeur de ces 
certificats dépend naturellement de la superficie et de la ferti- 
lité des terres qu'ils concèdent à leurs possesseurs. Un 
certificat de 200 acres, par exemple, peut valoir de 20 à 
70 dollars, mais les terres auxquelles il donne droit ne sont 
généralement pas de première qualité. 

Par le troisième mode, enfin, on achète les terres directe- 
ment à l'État, qui emploie les sommes perçues à constituer le 
fonds gouvernemental des écoles publiques, de l'université et 
des asiles. Les terres de cette espèce sont rangées parmi les 
plus fertiles et on peut s'en rendre acquéreur par lots de 80 à 
460 acres, à raison de un dollar ou un dollar et demi l'acre. 

Une dernière manière de se procurer des terres, mais sans 
intervention aucune de l'État, est de s'adresser aux compagnies 
de chemins de fer qui ont créé les grandes lignes du Far- 
West. Le gouvernement a généreusement abandonné à ces 
compagnies de vastes étendues de prairies situées de chaque 
côté des voies établies, jusqu'à une distance de 10 milles 
(16 kilom.). Ces concessions forment des bandes de terrains 
de 20 milles de large, se développant parfois sur des espaces 
immenses. Chaque ligne a son tarif de prix, lesquels varient 
suivant la situation, la distance aux marchés, la fertilité du sol 
et la durée du crédit accordé. Au Texas, les prix sont de 2 à 
5 dollars l'acre, avec long crédit. Dans la région du NO., peu 
propre à la culture, mais qui peut fournir de bons pâturages, 
les prix sont encore moins élevés. 

Il y a au Texas de l'occupation certaine pour diverses 
classes d'artisans : pour les charpentiers, les peintres, les 
vitriers, les plombiers, les carrossiers, les selliers et les 
fourreurs, les boulangers et les bouchers, les serruriers, les 
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charrons, les forgerons et surtout les mécaniciens. L'ouvrier 
de ferme peut toujours se procurer de l'ouvrage, sauf au cœur 
de l'hiver, pendant une période de deux mois tout au plus. 
Dans les districts miniers, il y a du travail en abondance pour 
des bras alertes et vigoureux. Par contre, certains métiers 
n'ont pas grande chance de succès : tels sont ceux de cuisi- 
nier, de pâtissier, de charretier, de plafonneur, de jardinier, 
de paveur, etc. . 

L'ouvrier qui habite les petites villes ou qui est employé 
dans les grandes fermes ou sur les ranches, a cet immense 
avantage de pouvoir se loger à peu de frais, en allant s'instal- 
ler dans la prairie ; il peut aussi acquérir un lopin de terre 
pour une bagatelle : son champ lui fournira presque tout 
ce dont il a besoin pour sa nourriture. Avec le temps ce 
morceau de terre augmentera de valeur et il constituera 
un petit capital qu'un esprit actif et d'initiative saura aisément 
faire fructifier, sans trop de dépenses et en se donnant peu de 
peine. 

L'individu qui désire émigrer doit avoir moins de 45 ans, 
car passé cet âge on a contracté des habitudes et un genre de 
vie dont il est fort difficile de se départir. 

Il faut aussi jouir d'une bonne santé, et ne pas bouder 
au travail, parce que pour réussir aux États-Unis il faut 
déployer une grande activité en .toutes choses et en toutes 
circonstances. Ce sont du reste les plus ardents à la tâche 
qui, dans ce pays, l'emportent dans la lutte pour l'existence. 
Il ne faut pas, surtout, se décourager si, au début, on ren- 
contre quelques difficultés et même quelques revers. L'homme 
persévérant et courageux doit finir par réussir. Lorsqu'on a 
une famille, il est presque nécessaire de posséder un petit 
pécule, afin de pouvoir parer aux premiers frais d'installation 
et s'assurer de quoi vivre pour soi et les siens dans les pre- 
miers temps La devise help yourself doit être bien présente 
à l'esprit de l'émigrant, car aux États-Unis on ne trouve 
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généralement pas le temps de s'occuper les uns des autres. 
Les débuts sont assez durs pour celui qui, en arrivant, se 
trouve absolument dénué de ressources, parce que pour lui 
tout est à créer; mais il a cette satisfaction d*être entièrement 
libre et indépendant, d'organiser sa vie comme il l'entend et de 
pouvoir se déplacer aisément si l'endroit qu'il a choisi tout 
d'abord ne répond pas à son attente. Si c'est un homme de 
volonté, il sera pénétré de l'idée qu'après un petit nombre 
d'années de travail sa position sera notablement améliorée. 
Et même, pendant cette première période de rude labeur et 
d'existence plus ou moins précaire, il sera plus heureux qu'il 
ne l'était dans son pays, et sa vie matérielle sera moins misé- 
rable. Auparavant il n'avait pas chaque jour de quoi manger, 
parce que l'ouvrage faisait souvent défaut ; ici il ne sera jamais 
talonné par la faim, parce qu'il y a place au soleil pour des 
milliers d'individus et que les voies sont largement ouvertes 
à tous ceux qui ont du courage, de l'esprit d'entreprise et la 
volonté de parvenir. 
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LA NOUVELLE-ORLÉANS. 



Lorsqu'on débarque à la Nouvelle-Orléans venant de l'ouest, 
c'est avec le quartier français que l'on fait d'abord connais- 
sance. Pour l'habitant de nos pays il y a un instant d'illusion : 
il peut se croire revenu en Europe et s'imaginer avoir été 
transporté subitement dans une grande ville du midi de la 
France. Cette partie de la capitale louisianaise a, en effet, un 
aspect tout français. Les noms des rues, l'extérieur des mai- 
sons et jusqu'aux enseignes des magasins y rappellent la 
France ; les gens que l'on croise sur le trottoir parlent 
le français, et avec un accent d'une grande pureté; leur 
tournure même se ressent de la patrie d'origine. Les 
femmes en particulier ont conservé toute la grâce et la 
vivacité de leurs sœurs d'au delà l'Océan, au point que l'ob- 
servateur même le plus indifférent est amené à en faire la 
remarque. Mais c'est au marché que l'illusion est le plus com- 
plète. Là tout est absolument français ou parait tel : les ven- 
deurs, les acheteurs^ les étalages, les inscriptions. Seules, 
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quelques Indiennes au teint olivâtre» accroupies dans un coin 
et offrant en vente des ochras piles (1), y représentent l'Amé- 
rique. Une visite à ce marché est chose fort intéressante; aussi 
est-on sûr d*y rencontrer tous les étrangers qui descendent à la 
Nouvelle-Orléans. 

Le quartier français, berceau de la ville, est séparé du 
quartier nouveau, ou américain, par un boulevard dans le 
genre des grandes artères du centre de Bruxelles, mais avec 
plus de largeur, plus de luxe — non pas de constructions, 
mais de magasins — et surtout beaucoup plus d animation, de 
mouvement. G*est Canal street. Elle commence au Mississipi 
et s'étend en ligne droite jusqu'à une distance de trois à quatre 
kilomètres du fleuve; sa largeur est de 70 mètres. C'est là que 
se concentre ou plutôt que vient aboutir toute la vie déve- 
loppée dans les deux quartiers entre lesquels Canal street 
forme comme une démarcation naturelle ; c'est là aussi que se 
réunissent, soit pour le départ, soit pour l'arrivée, les nom- 
Dreux tramcars qui sillonnent la ville en tous sens. 

Le soir, des lampes électriques placées au sommet de mâts 
très élevés versent à profusion la lumière dans cette belle 
avenue. A l'époque où je me trouvais à la Nouvelle-Orléans, 
c'est-à-dire au commencement de janvier, la circulation dans 
Canal street était vers 8 heures vraiment extraordinaire. Des 
flots de promeneurs y arrivaient de toutes parts, occasionnant en 
maints endroits des encombrements comme on n'en voit chez 
nous qu'aux jours de fêtes. Cette énorme affluence de monde 
ne cessait qu'assez tard dans la soirée. 

Les différents lieux de récréation et de plaisir : théâtres, 
cafés, maisons de jeu, concerts, etc., se trouvent du reste 
groupés dans le voisinage de cette rue célèbre, et tous, sauf 
quelques rares exceptions, dans le quartier français. La Nou- 

(1) L*oclira {Hibiscus escuknttts) est une plante indigène des Antilles. 
L'ochra pilé forme une poudre verte appelée gombo par les créoles de lan^e 
française; cette poudre se met dans une sorte de bouille-abaisse qu^elle fait 
filer à la manière du macaroni. 
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velle-Orléans possède un Opéra français et un Opéra italien, 
des cafés semblables aux nôtres et non pas de simples bars 
comme dans les autres villes américaines, des concerts à Tin- 
star de Paris, et, en fait d'établissements originaux, particu- 
liers à la ville, de nombreuses maisons de jeux publiques, 
véritables palais bâtis en marbre blanc, où chaque soir s'en- 
tassent quantité de gens qui viennent tenter la fortune. L'en- 
trée de ces maisons est libre ; les joueurs seuls payent une 
légère rétribution, prélevée sur la masse des enjeux. 

La société qui fréquente habituellement ces sortes de tem- 
ples du jeu n'est pas de tout premier choix, mais elle peut 
passer pour très distinguée à côté de celle qui hante les cafés- 
chantants voisins. 

J'eus un jour la curiosité d'entrer dans un de ces cafés. À la 
porte se tenait adossé un policeman, chargé de s'assurer 
près de chaque nouvel arrivant s'il n'était pas porteur d'armes 
quelconques. Je dus lui remettre mon revolver et mon couteau- 
poignard. Une autre personne qui entrait au même instant 
que moi fut fouillée de la fagon la plus rigoureuse ; elle se 
disait non munie d'arme, réponse qui avait sans doute été 
jugée peu sincère. Ces précautions de la police sont assez jus- 
tifiées : la clientèle ordinaire des cafés-concerts et des estami- 
nets borgnes de la Nouvelle-Orléans se recrute dans les pires 
classes de la société, et sous l'excitation de la boisson, des 
querelles violentes surgissent à tout propos dans ces endroits 
suspects. Aussi les meurtres y étaient-ils fréquents avant l'in- 
stitution du dépôt des armes à l'entrée. La société que je ren- 
contrai dans le café où je m'étais risqué me rappelait celle qui 
se tenait aux abords des bars à San-Antonio. Les individus 
qui composaient Tune et l'autre devaient certainement être 
de la même famille quant à l'honnêteté et à la moralité. 

Le lendemain de mon arrivée à la Nouvelle-Orléans c'est 
vers le fleuve que je me dirigeai tout d'abord. Je m'y sentais 
attiré comme malgré moi, ayant aperçu de loin, le soir précé- 
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dent, une vraie forêt de cheminées hautes et étroites, d'aspect 
des plus bizarres, et paraissant disposées par couples. II y 
avait là de l'inconnu, de la nouveauté, et c'est toujours vers 
eux qu'on se porte de préférence. 

Je ne regrettai pas de m'être laissé aller à ce penchant 
naturel. Quelle vie, quelle animation, quel intéressant spec- 
tacle offre le port de la Nouvelle-Orléans ! Des centaines de 
grands navires s'y trouvent serrés les uns contre les autres, 
beaucoup d'entre eux disparaissant presque sous les montagnes 
de balles de coton qui y sont entassées, et d'où émergent à 
peine les longues et minces cheminées qui, vues de loin, 
intriguent si vivement celui qui les remarque pour la première 
fois. Les navires affectés au transport du coton sont seuls 
munis de ces tuyaux énormes. 

Tout le long des quais s'agite fiévreusement une armée de 
portefaix, d'ouvriers, de loafers, parmi lesquels les noirs sont 
en grande majorité. C'est une vaste fourmilière, d'où monte 
vers le ciel comme une immense clameur, formée des cris les 
plus divers. On sait que le nègre au travail est extrêmement 
remuant; il gesticule sans cesse, s'époumonne sans raison — 
peut-être pour se faire croire à lui-même qu'il est tout acti- 
vité; on ne saurait mieux le comparer qu'à la mouche du 
coche. Les noirs du port de la Nouvelle-Orléans possèdent 
ces diverses qualités au superlatif, et je vous laisse à penser 
quel vacarme, quel tohu-bohu doivent résulter de la présence 
d'au moins 2,000 de ces personnages turbulents. Ajoutez-y 
le bruit provoqué par le chargement et le déchargement des 
tonneaux, des caisses, des ballots qui encombrent les stea- 
mers ou le quai, puis le va-et-vient de toute cette multitude 
rassemblée au bord du fleuve, et vous n'aurez encore qu'une 
faible idée du tableau pittoresque, unique, mouvant, bruyant, 
étourdissant, devant lequel je restai souvent de longues heures 
en contemplation. 

Pendant tout le temps de mon séjour à la Nouvelle-Orléans, 
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je ne laissai pas passer une seule matinée sans venir faire ma 
promenade le long du Mississipi, me mêlant à la foule des 
travailleurs, examinant de près la façon dont ils sacquittaient 
de leur besogne, observant leurs manières et écoutant leurs 
propos, jetant un coup d'œil sur la grande variété de mar- 
chandises accumulées sur le wharf. Je prenais à ces scènes 
un iutérêt qui chaque jour me faisait revenir avec empresse- 
ment de ce côté de la ville. En m'en éloignant les rues me sem- 
blaient désertes, mornes, bien qu'elles me parussent cepen- 
dant fort animées quand je ne me trouvais plus sous 
Tinfluence du bruit et du mouvement intenses du port. 

La Nouvelle-Orléans n'a pas que son port, d'ailleurs. Comme 
on l'a vu plus haut, le quartier français a bien aussi de quoi 
attirer l'attention et tenir en éveil la curiosité du voyageur, et 
quant au quartier américain, il mérite non moins qu'on le par- 
coure et même qu'on s'y arrête assez longuement. Toute une 
partie de ce quartier est occupée par de superbes résidences, 
entourées de vastes jardins où croissent les essences d'arbres 
les plus rares. Nulle part, dans aucun pays, je n'ai vu un tel 
ensemble d'habitations aussi remarquables d'aspect et de pro- 
portions, et de jardins aussi bien entretenus. Ce sont les mai- 
sons de plaisance des riches planteurs de la Louisiane; 
beaucoup ressemblent à de vrais palais. 

Plus loin on entre dans Garollton, le quartier ouvrier de la 
Nouvelle-Orléans; il est certes moins beau que celui de Jeifer- 
son City, auquel il fait suite, mais il est non moins curieux 
à visiter. Ses dernières maisons sont à près de deux lieues de 
Canal street, et certaines de ses rues, parallèles au fleuve, 
sont la continuation d'autres qui courent ainsi sans interrup- 
tion sur une distance de plus de quinze kilomètres. 

Les monuments sont aussi rares à la Nouvelle-Orléans que 
dans les autres villes américaines. Il n'y a guère à citer que le 
Custom House (la Douane), le plus grand édiflce des États-Unis 
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après le Gapitole de Washington, le State House (Palais du 
Gouvernement), autrefois un hôtel, la Monnaie, THôtel de Ville, 
tout en marbre blanc et qui présente quelque mérite artis- 
tique, la cathédrale catholique de Saint-Louis et enfin l'hôtel 
Saint-Charles, qui est de tous les établissements du même 
genre que j*ai vus aux États-Unis le plus beau et le plus 
monumental. Il y a aussi de jolis squares, dont quelques-uns 
ornés de statues. Les maisons sont en général fort élevées, 
principalement dans le quartier français, où on en voit beau- 
coup avec des galeries couvertes et des balcons en fer ouvragé. 

L'une des institutions les plus curieuses à visiter dans le 
quartier américain est la Bourse du coton (Gotton's Exchange). 
Grâce à l'obligeance de notre consul, M. Landauer, nous 
eûmes le libre accès des locaux de la Bourse pendant toute la 
durée de notre séjour à la Nouvelle-Orléans. Dans la salle de 
réunion principale les murs sont tapissés de dépèches télégra- 
phiques venant de tous les points du globe et de grandes 
cartes donnant la répartition des régions cotonnières dans le 
monde entier; des tableaux noirs reçoivent des renseignements 
divers sur la valeur probable ou sur l'aspect de la récolte pro- 
chaine ; on trouve là aussi les principaux journaux des États- 
Unis et d'Europe, des cartes du temps du Signal Office très 
complètes, toutes les indications commerciales et maritimes 
possibles. Il se fait chaque jour, au Gotton's Exchange, des 
transactions pour des sommes énormes ; la spéculation y entre 
naturellement pour une bonne part. G'est ainsi qu'on y vend 
ou achète les récoltes de plusieurs années à l'avance. 

L'Association des marchands cotonniers de la Nouvelle- 
Orléans compte près de 400 membres, dont les cotisations 
annuelles réunies forment uu total de 80,000 dollars. Elle 
se faisait construire, en 1883, un nouveau local, qui doit être 
aujourd'hui l'un des plus beaux monuments de la ville. 

Nous fîmes aussi une visite à la Douane et à son directeur, 
M. Flanders, l'un des amis de M. Houzeau lorsque celui-ci 
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habitait la Nouvelle-Orléans, il y a quelque vingt-cinq ans. 
M. Flanders nous fit voir Je caveau de la Douane, où sont 
rangés, en longues files plusieurs fois répétées, des sacs d'or 
et d argent. Dans les bureaux de recette il y a également de ces 
sacs, mais ouverts, et posés sur des sortes de rayons, fixés 
aux colonnes qui soutiennent le plafond; des carabines char- 
gées se trouvent à côté; le directeur a de même, dans son 
cabinet, deux carabines placées à portée de la main. 

L'hôtel où nous étions descendus était situé dans Garon- 
delet Street. Ce nom de Carondelet est belge et rappelle un 
ancien gouverneur de la Louisiane sous la domination espa- 
gnole. Les Carondelet ont occupé une place brillante dans 
l'histoire de notre pays aux xv* et xvi'' siècles. 

La Nouvelle-Orléans porte le surnom de Crescent City, la 
ville du Croissant, parce que devant la cité ancienne le Mis- 
sissipi forme une courbe immense. La ville est entièrement 
bâtie en contre-bas du fleuve ; à marée haute, le sol est de 
deux à quatre pieds au-dessous du niveau des eaux, contre 
l'irruption desquelles elle est protégée par une sorte de digue 
en terre, appelée levée. Cette levée à 5 mètres de large sur 
près de 5 mètres de haut et s'étend en amont de la Nouvelle- 
Orléans sur une longueur de 150 kilomètres. 

D'immenses marécages existaient autrefois à la place qu'oc- 
cupe la ville aujourd'hui, et on en rencontre encore aux envi- 
rons, surtout du côté du lac Pontchartrain. Cette situation sur 
une terre boueuse est cause de l'insalubrité bien connue du 
climat de la Nouvelle-Orléans ; eu été la chaleur y est extrême 
et les marais dégagent des miasmes qui donnent naissance à 
la fièvre jaune, toujours à l'état plus ou moins endémique dans 
la cité du Croissant. Parfois des épidémies intenses surgis- 
sent, comme en 1878, et des milliers de victimes payent alors 
leur tribu au terrible fléau. 
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L'un des buts d'excursion favoris des habitants de la Nou- 
velle-Orléans est le lac Pontchartrain, qui se trouve à 8 kilo- 
mètres du centre de la ville. On s'y rend en tram à vapeur, 
en suivant tout d'abord Canal street jusqu'à son extrême 
limite nord, où sont groupés les différents cimetières de la 
capitale louisianaise. Sans être aussi luxueux ni aussi vastes 
que la fameuse nécropole de Greenwood à New-York, sans 
avoir des tombes ni des monuments aussi grandioses que ceux 
de ce célèbre champ de repos, et d'un mérite artistique qui 
soit comparable au leur, les parcs funéraires de la Nouvelle- 
Orléans n'en peuvent pas moins être cités parmi les plus beaux 
et les plus grands des États-Unis, ce qui n'est pas peu dire. 
On sait qu'il est entré dans les mœurs de ce pays de faire des 
cimetières non pas des lieux d'affliction, portant à la mélan- 
colie, aux pensées tristes, mais de vrais jardins, des parcs 
riants, pleins du gazouillement des oiseaux, parsemés de 
fleurs aux couleurs les plus vives, ornés de tombes taillées 
dans le marbre le plus rare, par les sculpteurs les plus en 
renom. Dans bien des villes américaines le cimetière est pour 
le touriste ce qu'il y a de plus intéressant à visiter. A la Nou- 
velle-Orléans, entre autres. Tune des premières questions 
posées à l'étranger auquel on parle des curiosités de la ville, 
est de savoir s'il s'est déjà fait conduire aux cimetières. Ceux-ci 
y sont au nombre de 33, et, outre la beauté de leurs tombes, 
ils offrent ceci de particulier de n'avoir aucun cadavre 
enterré dans le sol. Comme la terre est imprégnée d'eau à une 
profondeur de deux à trois pieds sous la surface, les cercueils 
sont, pour la plupart, déposés dans des cellules en forme de 
niches, superposées jusqu'à une hauteur de 2 à 3 mètres 
au-dessus du niveau du terrain ; l'entrée de chaque cellule est 
hermétiquement maçonnée dès qu'elle a reçu son occupant. 
C'est le syslème de sépulture que l'on a inauguré partielle- 
ment à Laeken, il y a quelques années. 

Mais poursuivons notre promenade à destination du lac 
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Pontchartrain. Le tram à vapeur qui nous a transportés jus- 
qu'aux cimetières continue sa route en longeant un canal qui 
communique avec le lac. Ce canal coupe des terrains maréca- 
geux, où Ton remarque çà et là de maigres plantations de 
canne à sucre, de maïs et par places aussi des restes de la 
forêt vierge. Le lac est fort étendu : il a treize lieues de long 
sur près de huit de large; ses eaux sont salées et soumises 
aux mouvements de marée. Du côté où s'arrête le tram il y a 
de belles promenades, des jardins, de jolis chalets. Qest un 
charmant lieu de plaisance. 

La situation maritime de la Nouvelle-Orléans peut jusqu'à 
un certain point être comparée à celle d'Anvers. Comme notre 
grand port, la métropole commerciale du sud de l'Union se 
trouve assez distante de l'embouchure du fleuve qui la baigne. 
Trente lieues la séparent de l'Océan, mais l'entrée des navires 
dans le Mississipi et leur sortie dans la mer sont loin d'être 
aussi aisées et aussi sûres que la navigation à l'embouchure 
de l'Escaut. Le « Père des eaux » forme un delta immense 
avant de se perdre dans le golfe du Mexique ; il se divise en 
une inflnité de bras étroits, minces tilets d'eau à côté de 
l'ampleur du fleuve à quelques lieues en aval de la Nouvelle- 
Orléans. Aussi a-t-il fallu des travaux d'art gigantesques, de 
longue durée et fort coûteux, pour assurer le passage plus ou 
moins régulier des bâtiments qui fréquentent le port louisia- 
nais.La partie navigable du delta du Mississipi consiste en un 
chenal d'abord assez large — je parle dans la supposition 
qu'on descende le fleuve — mais qui se rétrécit peu à peu et 
finit, à sa jonction avec l'Océan, par n'être plus qu'une sorte 
de canal passablement étroit. Les steamers se tirent facile- 
ment d afiaire, mais les bateaux à voiles, lorsque la mer est 
fort agitée, ont parfois beaucoup de peine à entrer dans ce 
canal. 
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LE GOLFE DU MEXIQUE. LA FLORIDE. 

Nous quitlânaes la Nouvelle-OrléaQs le 41 janvier, à bord 
de VHutchinson, qui fait le service entre celte ville et la 
Havane, en touchant à la Floride. Nous eûmes quelque peine 
à lever l'ancre ; nous devions embarquer un assez nombreux 
convoi de chevaux, opération qui fut des plus difficiles, et non 
exempte de danger pour ceux qui en étaient chargés. Les mal- 
heureuses bêtes paraissaient affolées, et à chaque nouvelle 
tentative de les introduire dans les boxes qui leur avaient été 
préparés, elles s'échappaient des mains des hommes qui les 
conduisaient et couraient dans tous les sens en lançant de 
vigoureuses ruades. 

Parfois, au moment où elles allaient être presque toutes 
réunies sur le pont volant qui devait les conduire au vapeur, 
une terreur subite s'emparait de l'une d'elles et la bande entière 
remontait le pont dans une déroute complète, les pauvres 
chevaux s'écrasant les uns les autres, et cherchant à se déga- 
ger en faisant des bonds énormes et furieux. C'était alors un 
sauve-qui-peut général parmi leurs gardiens. Avec beaucoup 
de patience, et grâce surtout à l'emploi de la ruse, on parvint 
à caser un à un jusqu'au dernier des 40 à 50 chevaux qui 
allaient faire avec nous le voyage de la Havane. 

Les passagers étaient en assez grand nombre sur le pont 
de YHutchinson, ce qui ne laissait pas que de m'étonner. 
J'avais peine à comprendre comment tant d'Américains pou- 
vaient se trouver dans la nécessité de se rendre à Cuba, dont 
l'éloignement, la différence complète de mœurs et de langage 
devaient, me semblait-il, être autant de barrières à de fré- 
quents rapports entre cette île, soumise à un régime colonial 
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sévère, despotique, et les États-Unis, terre de liberté et d'in- 
dépendance. Jappris, dans le cours du trajet, que la plupart 
de mes compagnons de route étaient des chasseurs, qui 
s'étaient réunis en société pour aller dans les marécages du 
nord de la Floride se livrer à leurs exploits cynégétiques. 
Nous devions, en efiTet, faire escale à Cedar-Keys et à Key-West 
avant d atteindre la Havane. 

De la Nouvelle-Orléans à la mer le Mississipi a un cours fort 
sinueux; sa largeur varie peu ; elle est en moyenne comme 
celle de TEscaut un peu au-dessus d'Anvers. Ses bords sont 
très plats et tout le long on voit échelonnés des sucreries, de 
grandes fermes, des champs de canne à sucre, de vastes oran- 
geries ; au delà on aperçoit la forêt vierge ou des marécages. 
De temps en temps on passe devant un petit village. La popu- 
lation paraît très clairsemée dans ces parages. Nous lais- 
sons bientôt derrière nous les installations de la Quarantaine, 
puis les forts Jackson et San-Felipe, et vers 4 heures de 
l'après-midi nous entrons dans le delta du fleuve. Une demi- 
heure plus tard nous sommes dans la passe. 

J'avais fait connaissance sur VHutchinson avec un « ser- 
geant-observer » du Signal Office de Washington, le célèbre 
Institut météorologique américain annexé au service des 
signaux de l'armée. Le Signal Office est administré par un 
général et, sauf quelques rares exceptions, tout son personnel 
est composé de militaires : d'une dizaine d'officiers et de plu- 
sieurs centaines de sous-offîciers. Le sergent-observateur dont 
je parle changeait de poste; il avait été désigné pourKey-West, 
après être resté pendant deux ans dans le Michigan. A l'extré- 
mité du chenal qui permet la navigation entre le Mississipi et 
le golfe du Mexique, le Signal Office a installé une station 
météorologique, vraie sentinelle perdue au milieu des mille 
méandres que forme le delta du « Père des eaux » . Cette station 
consiste en une maisonnette tout à fait isolée, bâtie sur 
une étroite langue de terre qui semble à peine sortir des 
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flots. Je la contemplai non sans émotion ; il y avait un certain 
caractère de grandeur dans le spectacle de celte vigie placée en 
un endroit aussi périlleux; il avait fallu laudace de la science 
et le dévouement des hommes du Signal Office pour oser tenter 
de l'y établir. Grâce à elle, le marin, au moment d'entrer dans 
l'Océan, sait s'il peut naviguer sans crainte ou si quelque 
danger le menace. 

Le sous-officier qui voyageait avec nous entretint une 
longue conversation — par signes naturellement — avec son 
collègue du Mississipi. C'est à l'aide de leurs mouchoirs qu'ils 
poursuivirent cette mimique, et il aurait fallu voir avec quelle 
adresse et quelle rapidité ils s'en servaient. Nous fûmes ainsi 
complètement renseignés sur l'état de la mer et les condi- 
tions météorologiques dans le golfe ; la situation se présentait 
sous un aspect favorable. 

Lorsqu'on passe des eaux d'un fleuve dans celles de 
l'Océan, c'est, le plus souvent, d'une manière insensible, à 
peine appréciable, la largeur du fleuve augmentant peu à peu 
à mesure qu'on se rapproche de son embouchure, et l'ampleur 
des vagues se modifiant par degrés, sans brusque variation; 
au début elles sont toutes petites, puis leur hauteur croît gra- 
duellement, jusqu'à l'instant où le navire aborde franchement 
la mer. A ce moment aussi on n'aperçoit plus autour de soi 
qu'une vaste plaine liquide, tant dans la direction du fleuve que 
du côté opposé, tant à droite qu'à gauche de soi. C'est à peine 
si au loin on distingue encore la terre, qui ne se révèle plus 
que sous la forme d'une ligne grise à l'horizon. On n'éprouve 
alors, je le répète, aucune sensation particulière due au con- 
traste entre un cours d'eau limité, d'allure plus ou moins pai- 
sible, et l'Océan sans bornes, toujours plus ou moins agité. 

Quand on atteint au point extrême du Mississipi, au con- 
traire, l'impression est fort vive, et le spectacle qui s'ofi*re aux 
regards a quelque chose de majestueux et de solennel. Der- 
rière soi, aussi loin que la vue peut porter, s'étale l'immense 
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delta du fleuve; la terre domine, mais envahie de tous côtés 
par les eaux, comme hachée par les multiples issues qui leur 
permettent de parvenir jusqu'à TOcéan; pas d'arbres, pas 
d'herbe, pas d'habitations, à part le poste sémaphorique dont 
je parlais tout à l'heure; c'est une vraie terre de désolation. 
Devant soi on a la mer à l'inflni, paraissant d'autant plus 
reculée qu'en arrière l'œil trouve à se reposer et sait mieux 
apprécier les distances. Jusqu'au bout de la passe le steamer 
a une marche paisible; il n'est aucunement ballotté, tandis qn'à 
peine en a-t-il dépassé le seuil qu'il se met à osciller en fout 
sens, comme s'il n'était plus gouverné; le changement d'allure 
est pour ainsi dire instantané et il procure une sensation 
étrange, indéfinissable. On se rend bien compte, à cet instant, 
de la fragilité de cette grande coquille de noix, — qu'on lui 
donne le nom de navire, vaisseau ou steamer — forcée de subir 
tous les caprices des flots. Mais on se fait bientôt à la situa- 
tion nouvelle et la stabilité du bateau semble se raffermir peu 
à peu; puis, à mesure que les terres disparaissent, on retrouve 
la monotonie habituelle des voyages en mer. 

Un spectacle intéressant nous était cependant encore réservé 
avant la tombée de la nuit. Le soleil se trouvait déjà fort bas 
sur l'horizon; il brillait dans un ciel sans nuages et chacun 
s'apprêtait à contempler sa disparition prochaine. Tout à coup 
un arc de lumière se forme sur l'Océan juste au-dessous de 
l'astre, puis quelques instants après l'arc et le soleil se rejoi- 
gnent, d'une manière qui rappelle assez exactement le phéno- 
mène de la goutte noire ddiws les passages de Venu s sur le disque 
solaire. A ce moment, le soleil et son appendice représentent 
à s'y méprendre un aérostat de couleur rouge sang, avec une 
bande grise au milieu du globe. Le spectacle est merveilleux. 
Mais cette apparence se modifie assez rapidement, au fur et à 
mesure que le soleil s'enfonce dans la mer, puis tout disparait. 

Nous restons jusqu'au surlendemain sans voir la terre. Vers 
7 heures du matin la côte de Floride apparaît au loin, et deux 
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heures après nous sommes en vue de Cedar-Keys ; mais au 
moment d'entrer dans le port le capitaine donne brusquement 
Tordre de stopper, le navire venant d'échouer sur le sable. Il 
faut prendre patience et attendre la marée haute ; on fixe un 
piquet au fond de l'eau pour suivre les progrès du flot et calculer 
à l'avance l'instant précis où on pourra aborder. La mer est très 
calme, le temps superbe et doux. Nous avons la ville de Cedar- 
Keys devant nous, à droite et à gauche une multitude d'îlots 
ou de petits bancs de sable, sur lesquels viennent se reposer 
des mouettes en nombre incalculable; leurs rangs sont si 
pressés qu'on n'apergoit plus la terre sous elles ; on ne dis- 
tingue plus qu'une succession de plaques blanches qui sem- 
blent émerger de l'eau. Quelques-uns de ces tlots sont assez 
étendus et leur sol est assez élevé pour que la marée haute ne 
les fasse pas disparaître ; ils sont en partie couverts de végé- 
tation; j'y remarque notamment des cocotiers et diverses 
espèces de palmiers. 

Les chasseurs que YHutchinson avait embarqués à la Nou- 
velle-Orléans à destination de la Floride profitèrent du temps 
d'arrêt du steamer devant Cedar-Keys pour se livrer à une 
fusillade ininterrompue contre les mouettes dont je viens de 
parler. Tout le long du voyage ils s'étaient ainsi exercés à tirer 
sur chaque oiseau qui venait à passer dans le voisinage du 
navire, cela au grand dam des autres voyageurs, qui ris- 
quaient à tout instant, en restant sur le pont, d'être les 
victimes de la maladresse ou de l'insouciance de ces compa- 
gnons incommodes. J'avais là un nouvel et singulier exemple 
du sans-gêne des mœurs américaines; le capitaine n'adressa 
pas la moindre observation à ces enragés chasseurs, et cepen- 
dant le danger était sérieux, car ils couraient tantôt d'un côté 
du navire, tantôt d'un autre, sans avertir personne, tout entiers 
à la préoccupation d'abattre le pauvre volatile en vue. 

Ils descendirent heureusement à Cedar-Keys, où ils allaient 
pouvoir se livrer à leur aise aux plaisirs de la chasse. Tout le 
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nord de la Floride et les environs de Cedar-Keys en particulier 
sont réputés très giboyeux; les forêts qui couvrent cette 
région abondent en daims, et les marécages qui se trouvent 
dans le voisinage des côtes sont peuplés de canards sauvages. 

Cedar-Keys est un village de quelques centaines d'habitants, 
la plupart de couleur; on y fait le commerce de bois de cèdre 
et de pin, de tortues, de poisson et d*éponges. Bien que située 
au bord de la mer, son climat est sec et très sain. Les che- 
mins sont formés de débris de coquillages ; à certaines places 
il y a de véritables montagnes de ces coquilles, sur lesquelles 
croissent même des arbres. Il y a partout profusion de petits 
palmiers et de pins très élevés. L'aspect du pays est fort beau 
et Tair très pur; la vue du côté de la mer est surtout admi- 
rable : celle-ci est unie comme un miroir; les nombreuses 
petites îles et les barques qui la couvrent en rendent le tableau 
très varié. 

Nous levons Fancre à 5 heures et jusqu au surlendemain 
matin longeons toute la côte de Floride. Cette côte est peu 
favorable à l'atterrissage des navires ; elle descend dans la mer 
en pente trop douce, de sorte qu'elle n'offre qu'un très petit 
nombre de bons ports. Mais en revanche elle est couverte d'une 
luxuriante végétation et une grande quantité d'oiseaux aquati- 
ques y jettent l'animation. Le flamant entre autres n*y est pas 
rare. 

Pendant toute la durée de notre voyage de Cedar-Keys à 
Key- West, petite île qui forme la pointe extrême sud des États- 
Unis, les eaux du golfe du Mexique furent très peu agitées. 
Elles avaient une teinte vert pâle, dont le contraste avec le 
bleu intense du ciel donnait lieu à des effets de coloration vrai- 
ment magiques. Le soir la lune les éclairait de sa douce 
lumière. L'air était d'une douceur, d'une tiédeur qui m'étaient 
absolument inconnues, et dont j'appréciais d'autant plus le 
charme que nous étions au 14 janvier, époque à laquelle on ne 
peut guère espérer pareille température à Bruxelles. Ces nuits 
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passées sur le pont de YHutchinson — on ne sentait pas venir 
le sommeil — étaient vraiment enchanteresses. Mais vers 
minuit, cependant — toute médaille a son revers — il fallait 
bien regagner ses cabines ; le rayonnement nocturne était tel 
qu'au bout de quelques heures tous les objets étaient recou- 
verts d'un dépôt considérable de rosée; le passager qui, à ce 
moment, serait monté sur le pont après être resté à Tintérieur 
du bateau depuis le coucher du soleil, aurait pu croire qu'il 
venait de pleuvoir abondamment; une couche d'eau était 
répandue partout. 

Nous débarquons à Key-West le lendemain matin ; comme 
les jours précédents, le soleil brille dans un ciel sans nuages. 
A peine ai-je mis pied à terre et fait quelques centaines de 
pas dans Tfle, que je me sens transporté d'admiration à la vue 
de la splendide nature qui m'entoure. Ici c'est la végétation 
tropicale sous son aspect le plus beau, dans toute sa richesse. 
Les rues sont comme des chemins dans une suite ininterrom- 
pue de jardins, où croissent quantité d'arbres de toute espèce: 
des cocotiers, des dattiers, des figuiers, des tamariniers, des 
palmiers, des bananiers, des magnolias ; il y a partout aussi 
à profusion des rosiers, des lauriers énormes, des cactus à 
colonnes. C'est un séjour qui véritablement vous captive. 
Chaque extrémité de rue offre une échappée sur la mer, dont 
la couleur est ici également d'un vert d'émeraude prononcé, 
tandis que le ciel est d'un bleu d'une pureté incomparable. 

L'île est de bien petites dimensions, cependant; elle n'a 
que 40 kilomètres de long sur i 1/2 à 3 de large. La yille de 
Key-West en occupe tout le côté ouest. C'est une des localités 
les plus importantes de la Floride, tant par sa population que 
par son commerce. Le port est excellent. L'île de Key-West 
est l'un des points stratégiques principaux des États-Unis : 
bien que son nom signifie réellement Caye (1) de Wmst, on 

(1) Cayes, nom donné dans la mer des AniiUes aux petites îles basses, aux 
groupes de rochers, etc. 
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pourrait non sans raison la traduire aussi p9iv Clef {l) de 1^ Ouest ^ 
parce qu'elle commande en quelque sorte l'entrée du golfe 
du Mexique. Elle est entourée de plusieurs forts. L'ouvrago de 
défense le plus considérable est le fort Taylor, bâti sur un îlot 
artificiel situé un peu en avant du port. 
- Cette ile minuscule est de formation coralienne; des 
matières végétales en décomposition l'ont recouverte d'une 
faible couche d'humus. Le sol s'élève de 3 à 4 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Il n'y a pas de sources, et les 
habitants en sont réduits à boire de l'eau de pluie. La végéta- 
tion naturelle est un chaparral épais, formé principalement de 
plusieurs variétés de cactus. On cultive à Key-West les fruits 
des tropiques, entre autres la noix de coco, la banane, l'ana- 
nas, la goyave et la sapotille. L'air y est pur et le climat sain. 
Le thermomètre dépasse rarement 32"" G. et n'arrive jamais 
jusqu'au point de congélation ; il ne descend même qu'excep- 
tionnellement aussi bas que lO"". La température moyenne du 
printemps est de 24**5, celle de l'été de âS"", de l'automne de 
25^7, de l'hiver de 21'' (2). Les variations thermométriques ne 
sont pas fort étendues, comme on voit. 

La population est en grande partie orginaire de Cuba et 
des îles Bahamas. C'est une race hardie et aventureuse, célèbre 
par ses prouesses dans l'art de la natation. Les habitants de 
Key-West sont surtout d'habiles plongeurs, et j'eus l'occasion 
de m'assurer de visu de leur talent sous ce rapport. Pendant 
que nous faisions la sieste sur le bateau, après le dîner, une 
troupe de jeunes drôles — noirs pour la plupart — vint offrir 
de nous montrer son savoir-faire en fait de plongeons, moyen- 
nant quelques pièces de menue monnaie à donner comme 
récompense aux plus habiles. Ils ne demandaient pas que cet 
argent leur fût remis directement, mais qu'il fut jeté au fond 
de l'eau, où ils s'engageaient à l'aller rechercher. C'est ce qu'ils 

(1) Clef se dit Eey en anglais. 

(2) Appîeton's Grôieral Guide io the United States and Canada . 

46 
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firent, en effet, et avec une adresse, une agilité, une sûreté de 
coup d'œil qui nous émerveillèrent. Tous s'élançaient à la fois, 
tête en avant, du haut d'un vieux bateau amarré près de notre 
steamer. Certains d*entre eux restaient parfois jusqu'à trois et 
quatre minutes sous l'eau. 

L'après-midi j'allai faire une longue promenade dans Key- 
West. Je vis beaucoup de lézards, et au bord de la mer quan- 
tité d'épongés et de jolis coquillages. L'un d'eux, que je ramas- 
sai, servait d'asile à deux énormes scorpions. En passant peu 
après le long d'un petit étang, je remarquai des milliers de 
crabes microscopiques qui couraient vivement sur le chemin; 
c'étaient des Bernard-T Ermite; d'autres crabes, de forte taille 
ceux-là, prenaient leurs ébats dans Tétang même. 

On parle l'anglais et l'espagnol à Key-West, ou plutôt un 
patois de cette dernière langue. L'industrie principale est la 
fabrication d'une sorte de cigares que l'on vend aux États-Unis 
comme cigares de la Havane. On sait que c'est de Key-West que 
partent toujours les bandes d'insurgés qui caressent l'espoir de 
soulever Cuba, ou les pirates qui de temps à autre cherchent 
à opérer une descente sur les côtes de celte île. Aussi le gou- 
vernement de la Havane surveille-t-il attentivement tous les 
arrivages de navires annoncés de ce point. 

Nous quittons Key-West à regret, vers 5 heures de l'après- 
midi. A peine en mer, un roulis assez fort secoue le steamer 
et ce balancement désagréable va sans cesse en grandissant. 
Pendant la nuit les mouvements du bateau deviennent 
effrayants et des lames énormes le secouent. Mais peu à peu 
les vagues se calment et vers 2 heures du matin nous stop- 
pons en vue du port de la Havane. L'entrée du port même 
nous est interdite avant le lever du soleil; le règlement de 
Cuba est formel à cet égard et bien téméraire serait celui qui 
tenterait de le violer. 
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III 



LA HAVANE. 



Lorsque enfin la lumière du jour parait, nous nous remet- 
tons aussitôt en marche. On aperçoit déjà le fameux fort du 
Moro, l'imposante forteresse qui domine l'entrée du port de la 
Havane. Cette entrée est fort étroite, mais à mesure qu'on 
avance la baie s'élargit et finit par se transformer en une sorte 
de lac immense, qui constitue l'un des plus beaux et des plus 
sûrs ports du monde. Sa configuration rappelle un peu celle 
du port de New-York, mais avec des proportions plus 
modestes. 

A peine sommes-nous à portée des quais, qu'une nuée de 
barques surgissent de tous côtés et ont en peu d'instants 
entouré YHutchinson. Elles se mettent à le suivre, comme on 
voit parfois en pleine mer une troupe de marsouins plonger 
dans le sillage des navires avec l'espoir de recueillir les reliefs 
de la table. Chacune de ces barques porte un ou plusieurs 
interprètes d'hôtel, qui bientôt vont se disputer nos personnes, 
en nous offrant leurs services intéressés et en nous vantant 
Texcellence de leur maison. Les patrons des barques, à leur 
tour, se réservent de nous proposer de transporter nos bagages 
jusqu'à la douane. Ceux-ci sont plus calmes, étant plus sûrs 
de leur affaire. Comme nous sommes nombreux, presque tous 
s'apprêtent, en effet, à être réquisitionnés. 

Les navires ne peuvent se mettre à quai à la Havane; il 
leur est défendu sous les peines les plus sévères d'enfreindre 
cette disposition réglementaire, qu'aucun capitaine, du reste, 
ne songe jamais à transgresser; ils sont tenus de jeter l'ancre 
à une assez grande distance des approches delà ville. 



236 DE LA NOUVELLE-ORLÉANS 

Au moment où notre steamer s'arrête enfin, il est immédia- 
tement envahi par les interprètes et commissionnaires d'hôtel 
que je signalais il y a un instant. Ils n'attendent même pas que 
l'escalier volant soit descendu pour grimper à l'assaut du 
navire. Et alors règne pendant un gros quart d'heure sur le 
pont, dans les salons et jusqu'au fond des cabines, un brou- 
haha et une animation indescriptibles. Dix individus vous par- 
lent à la fois, qui en anglais, qui en espagnol, en français, en 
italien, voire même en chinois. On se croirait dans une tour de 
Babel. Le pauvre voyageur ne sait plus où donner de la tête 
au milieu de ce monde bruyant, qui gesticule plus encore qu'il 
ne parle ou ne crie. L'un vous tire par les pans de votre habit, 
pendant qu'un autre charge votre malle sur ses épaules, sans 
attendre votre permission, prenant ainsi de force possession 
de votre personne. La confusion est telle, on est pris si au 
dépourvu, que les personnes voyageant de compagnie se trou- 
vent sans le savoir séparées, et sont tout étonnées, plus tard, 
de s'apercevoir qu'elles sont descendues dans des hôtels diffé- 
rents. C'est ce qui arriva aux membres de la mission astro- 
nomique belge. Croyant, sur l'affirmative de l'interprète qui 
m'avait vanté les avantages de la Fonda de la Quinta Âvenida, 
que mes collègues s'étaient déjà décidés pour cet établisse- 
ment, je le suivis sans aucune arrière-pensée, et quel fut mon 
étonnement, une heure après, de ne pas les trouver au susdit 
hôtel! Gomment les rejoindre, ne connaissant naturellement 
pas la maison où les avait menés un autre interprète? Le hasard 
me fit heureusement rencontrer l'un d'eux le même jour, et 
tout s'arrangea alors au mieux. 

La douane est d'une sévérité excessive à la Havane, non pas 
tant au point de vue de la recherche des objets de nature à être 
frappés de droits, . comme c'est le cas aux États-Unis, où la 
douane est également très tracassière, mais sous le rapport de 
la régularité des papiers d'identité et du contenu des docu- 
ments, livres, etc., que l'on peot avoir avec soi. Tous mes 
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carnets de notes, raa correspondance, les quelques volumes 
qui étaient restés dans ma malle, furent fouillés, retournés et 
examinés avec le plus grand soin. Encore un peu et Ton se 
disposait à me les enlever, afin de permettre aux employés de 
les étudier plus à l'aise. Tant de paperasses ne pouvaient évi- 
demment appartenir qu'à un conspirateur. Le gouvernement 
espagnol est très ombrageux aux Antilles, à Cuba surtout, où 
dans ces vingt dernières années il a eu à réprimer, non sans 
beaucoup de peine et au prix de luttes sanglantes, plusieurs 
soulèvements populaires; il est toujours dominé par la crainte 
d'une nouvelle insurrection. La population de la Havane, qui 
compte 200,000 habitants, est gardée par une force armée de 
20,000 hommes, casernes sur les collines fortifiées qui en- 
tourent la ville du côté de l'ouest ; une grêle de boulets et 
d'obus peut en quelques instants s'abattre sur la cité cubaine 
et la mettre à la merci de ceux qu'elle considère comme ses 
oppresseurs. 

La Habaîia (dont les Français ont fait la Havane et les An- 
glais Havannah) est une grande ville, pleine d'animation, très 
curieuse à parcourir. On ne peut pas dire qu'elle soit belle, 
et cependant elle a une physionomie caractéristique qui fait 
oublier qu'elle n'a ni monuments remarquables, ni rues larges 
bordées de riches demeures, ni parcs ombreux comme dans 
nos villes d'Europe. Une seule partie de la Havane rappelle 
jusqu'à un certain point ces dernières : c est celle qui forme la 
séparation entre l'ancienne et la nouvelle ville, et qui com- 
prend une agréable promenade ayant quelque ressemblance 
avec nos boulevards extérieurs ; aux extrémités de cette pro- 
menade se trouvent deux places aux vastes proportions, véri- 
tables jardins où se déploie une végétation luxuriante — de 
superbes palmiers y attirent surtout les regards — et ornés 
à profusion de gracieuses fontaines en marbre. 

Le vieux quartier de la Havane a un cachet tout particu- 
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lier. 11 est adossé à la mer, et comme autrefois il comprenait 
la ville entière, dont les limites s'arrêtaient à une enceinte for- 
tifiée aujourd'hui démolie, on ne doit pas s'étonner de n'y voii^ 
que des rues extraordinairement étroites. Plusieurs de ces 
rues sont si peu larges que deux voitures ne pourraient y 
passer de front. Aussi des écriteaux fixés à chacun de leurs 
bouts indiquent-ils dans quel sens peuvent s'y engager leâ 
attelages. Les villes du sud de l'Espagne, Cadix, Séville et 
Grenade, ont à cet égard beaucoup d'analogie avec la Havane. 

Au milieu du jour, et pour atténuer l'ardeur trop vive du 
soleil, on tend une toile au-dessus de la plupart des rues, et 
sur toute leur longueur. On apprécie bientôt les avantages de 
ces parasols d'un nouveau genre; il suffit de passer d'une rue 
où ce système de protection est en usage, dans une autre à 
ciel ouvert, pour sentir de suite la difiërence. 

Le mouvement des piétons, des voitures et des chariots char- 
gés de marchandises est très grand dans la vieille ville. Cer- 
taines rues, comme la calle del Obispo, par exemple, ne pré- 
sentent qu'une succession de magasins et de boutiques. Les 
maisons ont un extérieur assez pittoresque ; de même qu'à 
Monterey, au Mexique, elles sont peintes de toutes les couleurs 
de l'arc-en-ciel, mais où le bleu azuré, le jaune et le rouge 
dominent cependant. Les bâtiments tant soit peu considéra- "" 
blés, tels que ceux des principales administrations publiques, 
les banques, etc., ont généralement leur rez-de-chaussée en 
arrière d'une galerie à colonnades. C'est là encore une pré- 
caution contre l'effet trop direct du soleil. 

La Havane a peu ou point de monuments ; la cathédrale 
est le seul édifice religieux qui puisse être cité, et encore 
doit-elle surtout cette préférence à l'honneur qui lui échoit 
de renfermer le tombeau de Christophe Colomb. On sait que le 
célèbre Génois mourut à Valladolid en 1506 et qu'après bien 
des pérégrinations ses cendres lurent portées à la Havane en 
1796. Ce n'est pas un cercueil qui contient celles-ci, mais 
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une urne en marbre blanc, placée dans une niche près du 
maîlre-aulel. Un buste de Colomb est posé sur un piédestal 
au-devant de cette niche. 

La cathédrale se trouve à proximité de la Plaza de las 
Armas, où s'élèvent, d'un côté le palais du gouverneur, de 
l'autre le palais de la Loterie. Â la Havane comme à la Nou- 
velle-Orléans, la loterie occupe une large place dans l'exis- 
tence des habitants; on peut dire qu'elle règne là dans son 
état le plus florissant. Partout, chaque jour, au coin des rues, 
dans les magasins, dans les cafés, vous -voyez se dresser 
devant vous des marchands de billets. Ceux qui font la con- 
sommation la plus grande de ces petits papiers, qu*ils acquiè- 
rent le plus souvent au prix des plus lourds sacrifices, sont 
naturellement de pauvres diables. C'est, il est vrai, leur seul 
bonheur ici-bas; ils vivent ainsi continuellement dans une 
atmosphère d'espérance, toujours déçue après chaque tirage 
sans doute, mais renaissant bientôt par l'achat d'un nouveau 
billet. Les esclaves nourrissent l'espoir de gagner d'un seul 
coup leur liberté, les déshérités de la fortune de voir se réa- 
liser leurs rêves de richesse, tous enfin de pouvoir un jour se 
payer le bien-être et les plaisirs dont ils ont été sevrés jus- 
que-là. Rarement, bien rarement, l'un ou l'autre de ces vœux 
parvient à sortir du domaine des chimères. 

Dans la ville nouvelle les rues ont plus de largeur et les 
maisons sont moins hautes que dans la ville ancienne ; l'ani- 
mation y est moindre par contre, bien qu'elle soit encore assez 
extraordinaire. Les plus belles habitations sont de ce côté; 
plusieurs constituent de vrais palais, non par le mérite archi- 
tectural de leurs façades — toutes, à ce point de vue, ont un 
aspect banal à la Havane — mais par la ricliesse décorative de 
leur intérieur, où le marbre domine; les escaliers et les cor- 
ridors y ont des allures monumentales ; les appartements sont 
vastes et nombreux ; l'ensemble de la construction revêt un 
cachet de grandeur qui jure le plus souvent avec sa destina- 
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tien du moment. Beaucoup de ces pseudo-palais ont dû être 
abandonnés par leurs anciens propriétaires, nobles castillans 
que de malheureuses spéculations ont ruinés ou que les soulè- 
vements des Cubains contre la domination espagnole ont Tait 
fuir; aujourd'hui ces demeures princières sont tombées au 
rang de boarding-houses ou de logements ouvriers, et ceux 
qui les occupent se soucient fort peu de les préserver des 
détériorations. 

Le quartier nouveau renferme, comme l'ancien, plusieurs 
rues très commerçantes et fort longues. L'une des principales 
finit par une belle promenade qui conduit à une place ornée 
de statues, et voisine du Jardin botanique. Une allée de pal- 
miers gigantesques mène à ce dernier. Le Jardin botanique est 
situé au pied des collines qui entourent la Havane à l'ouest, 
et sur lesquelles, comme je le disais tout à l'heure, sont 
casernées la majeure partie des troupes. Du haut de ces col- 
lines l'œil embrasse un majestueux panorama, aussi étendu 
que varié : à gauche, un coin de la mer, ensuite la ville, et 
en face d'elle, de l'autre côté de la baie, le faubourg de Régla ; 
à droite, la campagneà perte de vue, puis au loin une ceinture 
de montagnes dont la teinte bleu sombre contraste avec le 
bleu limpide du ciel. 

La population de la Havane comprend un assez grand nom- 
bre de Chinois. D'aucuns en évaluent le chiffre à 40,000, mais 
ce chiffre doit être exagéré ou s'appliquer à l'île tout entière. 
Beaucoup de ces Chinois sont esclaves; ce sont d'anciens 
coolies, débarqués à Cuba à l'époque où régnait encore d'une 
façon rigoureuse la loi qui faisait, de tout homme de couleur 
mettant le pied sur le sol cubain, un esclave. Les nègres 
étaient naturellement aussi les victimes de celle mesure inhos- 
pitalière. Après la guerre de sécession, les Élats-Unis eurent 
beaucoup de peine à obtenir que son application cessât, en 
tant qu'elle visait les noirs qu'ils venaient d'affranchir. Dans 



■^ 



A LA HAVANE. 241 

tous les cas, ceux-ci sont mis au ban de la société à la Havane, 
et la population chinoise libre est seule parvenue à pouvoir 
frayer avec les blancs. 

Il y a dans la capitale cubaine un consul général et un vice- 
consul de Chine; dans toutes les villes un peu importantes de 
nie on rencontre de ces fonctionnaires. J'eus l'occasion, dans 
une réunion assez nombreuse, de me trouver avec les consuls 
de la Havane et de Matanzas, et je pus constater combien 
Taccueil qu'on leur faisait était plein damabililé. Le peuple 
havanais se dislingue d ailleurs par une affabilité et une cor- 
dialité de manières qui m'ont vivjuTient frappé : les hommes 
aussi bien que les femmes se montrent empressés auprès des 
étrangers et s'ingénient à leur être agréables; tout cela sans 
apprêt, sans affectation, avec un air de bon ton et de distinc- 
tion qui chez eux semble inné. 

Mais revenons aux Chinois. De même qu'à San-Francisco, 
ils occupent à la Havane" tout un quartier; c'est comme une 
petite ville chinoise au milieu de la population havanaise. J'ai 
à peine besoin de dire qu'une visite à ce quartier est chose des 
plus intéressantes et qu'elle tient la curiosité sans cesse en 
éveil. 11 y a là des auberges, des restaurants et des cabarets 
chinois; de riches magasins et d'humbles boutiques, contenant 
tous les produils du Céleste-Empire; des théâtres dont les 
acteurs sont des flls du Ciel; des établissements aménagés 
spécialement pou ries fumeurs d'opium; des maisons de jeu, etc. 
Une remarque que je ne tardai pas à faire, c'est que le degré 
d'aisance d'un Chinois peut facilement s'estimer d après son plus 
ou moins de corpulence et son apparence de santé. Tout Chi- 
nois à large carrure et à mine rubiconde est certainement un 
homme « bien dans ses affaires », possédant de la fortune, 
propriétaire de magasins achalandés; vous le verrez toujours 
mis avec recherche, vêtu d'étoffes rares. Le Chinois besogneux 
a, par contre, la mine famélique, les membres décharnés; et 
les pauvres vieux coolies qui sont encore esclaves, et que 
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Tédili té emploie comme casseurs de pierre ou comme balayeurs 
de rues, tiennent plus du squelette que de Têtre vivant. C'est 
bien deux que Ton pourrait dire, sans trop s'écarter de la 
vérité, qu'ils n'ont réellement que la peau sur les os. Pour 
tout vêtement, ils portent un méchant pantalon en lambeaux; 
le reste du corps est entièrement nu. Ces malheureux font 
pitié à voir ; on ne peut songer sans commisération à leur 
existence misérable et machinale ; il y a chez eux un détache- 
ment complet des choses de ce monde, que dénotent leur phy- 
sionomie empreinte de résignation et leurs regards constam- 
ment tournés vers la terre. 

Les nègres havanais sont loin d'avoir un aussi pauvre 
aspect ; je les trouvai bien membres, avec cet air de santé qu'on 
leur voit partout. Les négresses surtout avaient en général des 
formes plantureuses; j'en rencontrai même plusieurs dont la 
haute stature et la corpulence en faisaient de véritables femmes- 
colosses. Toutes étaient vêtues d'une robe légère à volants, 
faite d'une sorte de barège, avaient des fleurs dans les che- 
veux, marchaient nu-pieds, et laissaient leur poitrine tout à 
fait à découvert ; elles se promenaient ainsi d'un pas majes- 
tueux, un énorme cigare à la bouche, par les rues les plus fré- 
quentées. Le contraste avec les maigres Chinois qui les 
coudoyaient était à la fois comique et navrant. Je dis Chinois 
et non Chinoises, car celles-ci font absolument défaut à la 
Havane; s'il s'en trouve en certain nombre, il doit être extrê- 
mement restreint. On a voulu sans doute, par l'interdiction 
apportée à l'immigration de femmes chinoises, empêcher un 
accroissement trop rapide de la population jaune à l'ile de 
Cuba. 

Les théâtres chinois de la Havane sont, pour l'étranger, 
l'une des curiosités principales de la ville. Je passai une soirée 
dans l'un d'eux. En y entrant, on a l'organe olfactif saisi par 
une odeur insupportable, fade, nauséabonde; l'atmosphère de 
la salle est lourde et portée à une température d'au moins 
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35**C. J'ai hâte d'ajouter que tous les spectateurs, sans excep- 
tion, sont Chinois. Le rez-de-chaussée comprend, comme 
dans nos théâtres, un parquet et un parterre; au-dessus et 
tout autour de la salle règne une galerie ou une sorte de bal- 
con, et plus haut encore une suite de gradins en forme d'am- 
phithéâtre. La musique est ce que je trouvai de plus bizarre 
dans la représentation; on aurait cru entendre une douzaine de 
crinscrins joués au hasard par des personnes n'ayant aucune 
notion de Fart musical. Tout d'abord cela paraît une caco- 
phonie sans nom, mais on finit à la longue par distinguer 
certains motifs qui reviennent d'une manière assez régulière 
et par reconnaître une certaine mesure dans l'exécution ; la 
monotonie de cette musique est en tout cas désespérante. Les 
acteurs sont revêtus de costumes de soie fort riches; par 
moments ils s'expriment à la façon ordinaire, d'autres fois en 
montrant une affectation de langage des plus grotesques ; ils 
font alors des contractions de mâchoire qui transforment com- 
plètement l'expression de leur visage. Souvent, en marchant, 
ils se dandinent, et d'une façon poussée à l'excès. Les musi- 
ciens sont installés sur la scène, à droite et à gauche des 
acteurs. 11 n'y a pas d'entracte, et le drame que l'on représente 
se poursuit ainsi pendant plusieurs heures, sans aucune inter- 
ruption, toujours avec accompagnement de musique. 

Dans le voisinage du théâtre dont je parle il y avait plu- 
sieurs cafés et quelques restaurants. Dans les uns on jouait 
aux cartes ou aux dés, avec un acharnement qui faisait con- 
traste avec la placidité habituelle des Chinois ; dans les autres 
des fils du Ciel mangeaient gravement, posément, à laide de 
leurs petits bâtonnets faisant office de fourchettes. Plus loin 
j'aperçus deux ou trois maisons de fumeurs d'opium ; par une 
fenêtre entr'ouverte de l'une d'elles, je vis la chambre où se 
tenaient les fumeurs; les murs de cette pièce, peu spacieuse, 
mais assez haute, étaient entièrement garnis de larges rayons 
espacés les uns des autres d'un mètre environ ; sur ces rayons 
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étaient étendus une douzaine d*individus, paraissant endor- 
mis; une faible clarté régnait dans la place. Ce spectacle 
n'était rien moins que lugubre; les corps étaient dans un état 
d'immobilité telle, que sous la pâle lueur qui les éclairait on 
aurait cru voir autant de cadavres. Je détournai les yeux, et 
comme il se faisait tard, je rentrai à Thôtel. 

Les heures du soir sont les plus agréables de la journée à la 
Havane. La température accablante du matin et de l'après-midi 
a fait place à une chaleur plus douce, et une légère brise rafraî- 
chit lair. Elpaseode Tacon,le boulevard qui sépare la Havane 
ancien de la ville nouvelle, prend alors un aspect féerique. La 
place Isabelle, à laquelle on a donné le nom et où on a élevé 
la statue de l'ex-reine d'Espagne, devient le rendez-vous d'une 
société choisie, mise avec beaucoup de recherche, tant du côté 
des hommes que du côté des dames; celles-ci sont coiffées à 
la mode espagnole, c'est-à-dire avec la mantille, qui leur sied 
naturellement beaucoup mieux que le chapeau. 

Deux ou trois fois par semaine la musique militaire se fait 
entendre sur la place Isabelle. Cette place et le paseo de Tacon 
sont, chaque soir, éclairés plus brillamment que ne le sont nos 
boulevards ou nos places publiques. La lumière du gaz y est 
répandue avec une prodigalité sans pareille. Tout le pourtour 
del parque Isabel est occupé par des restaurants et des cafés 
assez semblables aux nôtres, où, entre 8 et 11 heures, se 
presse la foule des promeneurs. Je fus très surpris, un jour 
que des Belges résidant à la Havane m'avaient conduit dans 
l'un des plus beaux de ces établissements, d'entendre comman- 
der du genièvre par l'un d'eux. C'est la liqueur à la modo, et 
le petit verre se paye 60 centimes. J'appris ensuite que notre 
pays exporte par Anvers des quantités considérables de 
genièvre à Cuba, où toutes les classes de la population le pri- 
sent fort. Mais on le boit rarement pur; on l'additionne tou- 
jours d'un peu d'eau. 
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Comme à Monlerey, il y a à la Havane des veilleurs de nuit 
ou serenos qui gardent les issues des rues principales et sur- 
tout celles des quartiers mal famés. Mais dans la capitale 
cubaine ces serenos sont, en partie, affublés de costumes 
copiés exactement sur ceux des hallebardiers du temps passé ; 
ils tiennent du reste une hallebarde d'une main et une petite 
lanterne allumée de l'autre. D autres hommes de police, vêtus 
d'un costume plus sévère et moins lourd, sont achevai; leur 
rôle doit certainement être plus efficace que celui des halle- 
bardiers, dont les mouvements sont gênés par le costume» 
et dont les mains sont privées de liberté par les objets 
qu'elles ont à tenir. Je me demandais en les voyant com- 
ment ils doivent s'y prendre pour arrêter un malfaiteur. Il 
n'y a cependant pas de ville qui ait plus besoin que la Havane 
d'une police bien organisée, composée d'hommes alertes et 
résolus. Le vol et le meurtre y sont choses communes, car 
c'est le refuge des bandits et des mauvais gueux de tout Cuba 
et même des îles voisines. Ces êtres dangereux opèrent avec 
une audace incroyable. En plein jour, au milieu de rues ani- 
mées par le passage incessant de nombreux piétons, ils ne 
craignent pas d'arracher violemment les montres, avec les 
chaînes auxquelles elles sont fixées ; aux femmes ils enlèvent 
leurs bijoux. Les voyageurs fraîchement débarqués et non pré- 
venus sont rarement à l'abri des tentatives de ces hardis 
voleurs. 

La vie est chère à la Havane ; par certains côtés elle coûte 
trois et quatre fois plus que chez nous. Je dois cependant 
faire exception pour les fiacres et pour les hôlels.Une course 
en voiture se paye 60 centimes. Aussi, bien peu de personnes 
vont-elles à pied, et il en résulte un mouvement de volantes 
— c'est le nom donné aux voitures de louage — des plus 
extraordinaires. Nulle part je n'en ai constaté de semblable. 
On est vite gagné de la contagion de l'exemple, et l'on en 
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arrive à héler un cocher pour se faire conduire à quelques 
cenls mëti^es plus loin. Quant aux hôtels ou fondas, leur tarif 
n'est pas supérieur à celui des maisons de deuxième ou de 
troisième ordre aux États-Unis, sur Forganisation desquelles 
leur régime est calqué. 

L*un des grands inconvénients de la Havane, c'est sa mon- 
naie ou plutôt son papier-monnaie, qui consiste en de petites 
coupures de valeur minime, vrais chiffons graisseux, la [)lu- 
part du temps en lambeaux et méconnaissables. Il en faut une 
poignée pour former une somme de deux à trois francs. 
L'étranger a beaucoup de peine à se tirer d'affaire lorsqu'il a 
quelque achat à solder au moyen de celte monnaie primitive. 
Il doit s'en remettre à la bonne foi des gens du pays pour 
arriver à faire la somme nécessaire. Pour ma part, les trois 
quarts des billets qui m'ont passé par les mains étaient com- 
plètement illisibles. 

Lorsqu'on prononce le mot de la Havane devant un fumeur, 
on voit aussitôt ses yeux s'allumer de convoitise. Ce nom exerce 
sur son esprit un effet magique. Ne lui parlez pas de l'aspect 
de la ville, ni des mœurs de ses habitants ; il ne s'en préoccupe 
guère, une seule chose rintéresse : le tabac ou plutôt les 
cigares de la Havane. De fait, par le goût exquis et le parfum 
de ses produits, l'ile de Cuba est vraiment l'Éden ou le Paradis 
terrestre du fumeur. Je ne crois pas qu'il existe une autre ville 
au monde où l'on fume autant qu'à la Havane. Tous ses habi- 
tants ont constamment le cigare aux lèvres, et partout dans 
les rues, sur les places publiques et jusque sous le porche des 
maisons, on ne voit que marchands de cigares en plein air. 
Beaucoup de ces marchands n'ont à présenter à votre choix 
que six, douze ou vingt cigares tout au plus, posés à terre sur 
un morceau de papier blanc ou sur une feuille -de bananier. 
Les connaisseurs prétendent que ces cigares sont les meilr 
leurs;. ils sont longs et gros, mal façonnés, mais, parait-il, 
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d'un goût délicieux. Comme preuve de la passion du tabac chez 
la population cubaine, je citerai ce simple faîl, dont j'ai été 
maintes fois témoin : des négresses, trop pauvres pour s'ache- 
ter un régalia ou un panatella, arrêtaient les passants pour leur 
demander le bout du cigare qu'ils achevaient de fumer. 

La fabrication des cigares est naturellement l'une des plus 
importantes branches d'industrie de la Havane. Plusieurs mai- 
sons sont connues dans le monde entier par l'excellence de leurs 
marques; un grand nombre d'ouvriers travaillent dans leurs 
ateliers. On ne doit pas se figurer, toutefois, comme on serait 
assez tenté de le croire, que le prix du cigare est peu élevé 
à Cuba. Un cigare ordinaire coûte sur place de 30 à 40 cen- 
times, et les plus fins peuvent atteindre jusqu'à 2 et niême 
3 francs pièce. Le prince de Galles se fait envoyer des cigares 
fabriqués spécialement pour son usage, et dont la caisse de 
mille revient, à la Havane même, à plus de 5,000 francs. Ces 
prix élevés sont la cause des difficultés que l'on éprouve, en 
Europe, à se procurer de vrais cigares de la Havane. Si l'on 
tient compte des frais de transport, des droits d'entrée et du 
bénéfice à prélever par le vendeur, on ne sera pas étonné 
d'apprendre qu'un cigare ordinaire doit coûter, ici, au moins 
i franc. Aussi a-t-on adopté un système autre que l'exportation 
de cigares fabriqués à Cuba même pour donner satisfaction aux 
exigences des fumeurs. On expédie à l'étranger des feuilles de 
havane, auxquelles on mêle, dans les pays d*importation, des 
tabacs indigènes ou autres, moins chers; les cigares confec- 
tionnés avec ces deux sortes de feuilles sont considérés comme 
de provenance havanaise et peuvent être livrés à des prix rela- 
tivement modérés. L'une des grandes manufactures de la 
Havane, que j'eus l'occasion de Tisiter, envoyait tout au plus 
500 caisses par an en Europe. 

La fabrication des cigarettes est aussi très active dans la 
capitale cubaine. Mais — et ceci montre bien à quel degré 
d'infériorité l'industrie en général se trouve encore dans ce 
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pays — le papier à cigarettes, l'enveloppe des paquets et les 
étiquettes sont de provenance européenne. Grâce à Tobligeance 
du directeur d'une fabrique de cigarettes dont je fis connais- 
sance par hasard, je pus parcourir son établissement dans 
tous les sens et assister aux moindres détails du travail des 
ouvriers. Ceux-ci étaient des jeunes gens, plutôt des enfants, 
de 8 à i2 ans en moyenne; ils travaillaient dans une vaste 
salle, que de prime abord l'on aurait pu prendre pour une 
école, chaque enfant se trouvant installé dcN'ant un pupitre, 
où il se livrait à sa besogne dans le recueillement que met un 
élève à étudier ses leçons. Certains de ces bambins étaient 
d'une dextérité extraordinaire. Us arrivaient à confectionner 
plusieurs milliers de cigarettes en une journée. 

Le dernier dimanche que je passai à la Havane coïncidait 
avec une grande revue de la garde nationale. Elle eut lieu le 
niatin, vers 10 heures. Des autels avaient été dressés à l'extré- 
mité du paseo de Tacon et sur la place Isabelle. Lorsque les 
troupes furent toutes réunies et qu'elles eurent pris position, 
des prêtres en grand costume célébrèrent la messe sur chacun 
de ces autels, puis on fit une distribution de médailles. Plu- 
sieurs musiques prêtaient leur concours à ces diverses solen- 
nités. La garde nationale de la Havane est surtout composée 
d'Espagnols et de fils d'Espagnols ; elle a été créée dans le but 
de servir de frein à l'ardeur révolutionnaire de la population 
d'origine cubaine; celle-ci, naturellement, ne la voit pas d'un 
bon œil et ne lui ménage pas ses lazzis quand l'occasion s'en 
présente. Ces gardes nationaux avaient une curieuse façon de 
marcher; ils faisaient de petits, tout petits pas, ne mesurant 
que quelques centimètres. Il y avait assez bien de nègres 
parmi eux. 

L'après-dinée du même jour, je pris le train pour Maranao, 
petite ville située à 15 ou 20 kilomètres de la capitale, et 
comme elle assise au bord de la mer. 
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Les voilures de chemin de fer rappellent celles des Étals- 
Unis, mais avec de moindres dimensions toutefois. Au départ, 
j'achète à la gare un livret del ferro carril, atîn de connaître 
les heures des trains de retour. J y jette un coup dœil, et, 
sous la rubrique : Disposiciones sobre uiageros, je remarque 
plusieurs clauses du règlement des chemins de fer cubains 
intéressantes à noter. L'une, entre autres, porte que tout pas- 
sager qui monte dans le train sans billet paye le double du 
prix de parcours ; il en est de môme pour celui qui perd son 
billet et qui ne peut pas justifier de celte perle. Le voyageur 
n'est autorisé à prendre avec lui, dans la voiture, qu'un étui à 
chapeau et un sac de nuit ou une valise ayant 24 pouces de 
long, 12 de large et 9 de haut; les autres objets doivent être 
placés dans le fourgon à bagages. 

On ne peut introduire d'animaux dans les wagons de pre- 
mière classe, si ce n'est un coq en cage par personne. Dans 
les autres voitures on tolère les chiens muselés et six poules 
par voyageur. Les individus de couleur sont exclus des voi- 
lures de première classe. On n'admet pas les vases contenant 
de la glace ou du poisson, de nature à détériorer les ban- 
quelles. Une fois le train en marche, il ne s'arrête pas pour 
recevoir les passagers en retard ; on ne peut de même modifier 
rilinéraire des trains; etc., etc. 

Le voyage de la Havane à Maranao dure 40 minutes. Le 
train parcourt de riches campagnes et s'arrête à plusieurs petites 
localités avant d'arriver à destination. Je ne m'attarde guère 
à Maranao même, qui n'oflre rien de particulier, et je m'en- 
gage à l'aventure dans les environs, où je me sens attiré par 
la beauté et la grande variété de la végétation. J'ai devant moi 
une succession de paysages superbes. Le temps est d'ailleurs 
propice pour venir admirer cette nature admirable ; la lumière 
du soleil est intense et fait ressortir tous les objels, chaque 
arbre, chaque plante, avec une netteté sans pareille. Je re- 
trouve ici, comme à Key-West, un ciel d'un bleu éclatant, 
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surplombant une mer d'un vert tendre, à la teinte bien uni- 
forme. Près du rivage, une forêt de palmiers géants, d'aspect 
grandiose, se détache comme un amas sombre sur le pay- 
sage d'alentour. La vue de toutes ces splendeurs pénètre l'âme 
de sensations inconnues et fait battre le cœur d'émption. 

En rentrant le soir à l'hôtel, Je remarque un va-et-vient 
inusité dans le voisinage. Je me dirige du côté où la foule 
semble se porter, et bientôt les lueurs d'un vaste incendie 
m'expliquent Panimation exceptionnelle du quartier. Peu de 
temps après des coups de sifSet stridents se font entendre 
dans toutes les directions. Ce sont des appels aux hommes de 
police et aux pompiers. Ceux-ci ne tardent pas à arriver, con- 
duisant avec eux deux pompes à vapeur, qu'ils ont bien vite 
installées et mises en état de fonctionner. Ces machines font 
un bruit d'enfer et crachent dans les airs des colonnes de feu ; 
on croirait assister à une éruption volcanique en miniature. 
La chauffe me parait poussée aux dernières limites, et une 
explosion surviendrait que je n'en serais nullement étonné. 
Cet accident n'arriva pas heureusement, mais il survint un 
autre événement, qui ne me donna pas une très haute idée du 
savoir-faire des pompiers havanais. A peine les pompes 
eurent-elles marché d'une demi-heure, que toutes les rues 
voisines du lieu de l'incendie furent transformées en de véri- 
tables lacs, où, par places, il était absolument impossible de 
s'aventurer. J'eus même assez de peine à fuir cette inondation 
d'un nouveau genre, et je dus patauger dans l'eau jusqu'au-des- 
sus de la cheville pour regagner l'hôtel de la Quinta Avenida. 

Quelques jours plus tard, je prenais passage Sur le vapeur 
la Corufta^ des malles royales espagnoles, en destination de 
Cadix. J'avais eu primitivement le projet d'aller de la Havane 
aux Canaries, mais au dernier moment, et contrairement à 
toutes mes prévisions, j'appris qu'il n'existait pas de service 
pîrect de Cuba vers ces îles. Je débarquai à Cadix le 9 février, 
après quinze jours de traversée. 
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